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AVERTISSEMENT 

SUR    LA.    COLLECTION   DES   DIFFERENTS    AUTEURS 

DRAMATIQUES   DEPUIS    JH  O  1' R  O  U   JUSQu'À 
NOS  JOURS  ;  f.iisant  suite  aax  oeuvres  complètes 

déjà  publiées  sléréoiype  de  Corneille ,  MoUeie  , 

Racine,  Voltaire,  et  Ot-biliou. 

JLiA  sléréotvpie  est  cssentiellenieTit  consncrée  aux 

ouvra.'^es  dont  le  succès  est  assuré  pour  toujours. 

Après  avoir  publié  les  œuvres  complètes  de  nos 

premiers  écrivains,  nous  avons  cru  devoir  choisir 

dans  celles  des  écrivains  du  second  ordre  les  pro- 

ductions qui  out  résisté  à  l'épreuve  du  temps  et  de 
la  critique,  et  qui  ont  mérité  de  prendie  2)lace  à 

la  suite  des  che's-d'ceuvre  de  notre  littérature.  Le 

tliéàtre  a  d'aboml  fixé  nos  regards  :  le  geure  drama- 
tique est  celui  qui  a  le  plus  conîribné  ;i  la  gloire  et 

aux.  plaisirs  de  la  nation.  Après  les  maîtres  de  la 

scène,  il  est  b.faucoup  d'écrivains  trop  féconds  qui 
n'ont  légué  à  la  postérité  qu'un  pslit  aoiubre  de 

pièces  vraiment  dignes  d'elle.  Ces])ieces,  nous  les 
avons  réunies  ,  non  point  dans  une  même  collec- 

tion, sous  le  titre  de  Théâtre  ou  à«  Réperteirç , 

mais  dans  des  recueils  séparés  et  sous  le  pom  de 

chaque  auteur.  Nous  ne  noas  somme.*,  pas  bornés 
rigoureusement  aux  ouvrages  restés  en  possession 

du  théâtre  :  nous  avons  admis  ua  petit  nombre  de 

ces  pifces  que  le  vice  du  sujet,  le  défaut  d'action 

ou  quelque  autre  cau.^e,  privent  aujourd'hui  des 
honneurs  de  la   représentation ,   mais  que  de  véri- 
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tiihles  beautés  d'exécution  recommandoQt  encore  à 

l'estiiue  des  connoisseurs.  Les  auteurs  draniatifiues 

s'étant  quelquefois  exercés  avec  succès  dans  d'autres 
genres,  nous  nous  sommes  déterminés  à  placer  après 

leurs  meilleures  pièces  de  théâtre,  celles  de  leurs 

poésies  diverses  qui  ont  conservé  une  réputation 

méritée.  Un  choix  des  œuvres  de  Piron,  par  exem- 

ple, nous  cil l  semblé  insuflisant  s'il  n'eût  offert 

que  son  GustaTe  et  sa  Métromanie,  et  qu'on  n'y 
eut  point  trouvé  l'élite  de  ses  épitres ,  de  ses  contes , 
et  de  ses  épigrammes.  Le  goût  du  public  éclairé  et. 

l'opinion  des  plus  judicieux  critiques  ont  été  con- 
sultés sur  ces  différents  choix  ,  où  nous  avons  in- 

cliné j>lutôt  un  peu  vers  l'indulgence  que  vers  une 
excessive  sévérité. 

Les  auteurs  que  nous  avons  publiés  jusqu'à  pré- 
sent sont  Destouches  ,  2  vol.  —  Lachanssée  ,  2  vol. 

—  Piron, 2 vol.    -Dufresuy,  2 vol. —  Campistron, 

1  vol.  —  Lagrange-Chancel ,  i  vol.  —  Dancourt , 

5  vol.  —  Bernard  ,  1  vol.  —  Houdart  de  Laraotle, 
2  vol.  — Lafosse  et  Duché,  i  vol. —  Barthe.  1  vol. 

—  Quinault,  2  vol. —  Lemierre,  2  vol. — De  Belloi  , 

2  vol. — Colardeau,  i  vol. — Théâtre  delà  Fontaine, 

1  vol. — Brueys  et  Palaprat ,  2  vol.  —  Saurin  ,  i  vol. 

—  Boissy,  2   vol.  —  Desmaliis,  i  vol,  —  Favart, 

3  vol. —  Champfort,  i  vol. —  Le  Sage,  i  vol. — 

Sédaine  ,  3  vol.  —  Le  Franc  de  Pompignan  ,  2  vol. 
—  Oeuvres  diverses  de  La  Fontaine,  2  vol.  ;  et 

nous  publierons  sous  peu,  La  Harpe,  2  vol. — 
Guimond  de  la    Touche   et  Chateaubrun,    i    vol. 

—  Dorât.  — iMarivaux.  —  Pont  de  "Veyle,  i  vol. 



NOTICE 

SIR    LA     VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DE   BEAUx\IARCHAIS. 

Jr  jerFlE-Augl'sïin  Caron  Dt  Beaumarchais  naquit 
il  Paris  le  24  janvier  1  732. 

Dans  la  vie  oomnie  dans  les  ouvrages  de  Beau- 

marchais ,  l'homme  et  l'auteur  sont  tellement  mê- 

lés, confondus  ,  qu'il  est  presque  impossible  d'obser- 
ver séparément  ses  actions  et  ses  écrits.  Il  faut  tout 

embrasser  dans  un  même  examen  ,  dans  nu  même 

jugement.  Ce  caractère,  composé  d'audace  et  de 

circonspection ,  d'impétuosité  et  de  patience ,  de 
force  et  de  souplesse ,  qui  lui  fit  entreprendre  et 
mettre  à  fin  tant  de  choses  si  diverses  dont  nul  autre 

n'auroit  seulement  conçu  l'idée,  l'a  dirigé  ,  l'a  sou- 
tenu dans  ses  opérations  commerciales,  dans  ses 

démêlés  judiciaires  et  dans  ses  travaux  dramatiques. 

Il  lit  tonte  sa  vie  des  plaidoyers  et  des  pièces  de 

théâtre  :  chacun  de  ses  procès  prit  la  forme  d'un 

drame;  chacun  de  ses  drames  devint  la  matière  d'un 
procès.  Il  lui  fallut  plaider  pour  sauver  sou  hon- 

neur ou  ses  biens;  il  lui  fallut  plaider  pour  faire 

jouer  ses  comédies;  et,  quand  elles  eurent  été  jouées, 
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il  se  vit  encore  obligé  de  plaider  pour  se  faire  adjiK 

ger  le  succès  ou  pour  appeler  de  la  chute  :  enlîn  il 

plaida  sans  cesse  ,  et  c'est  avec  raison  que  l'éditeur 
de  ses  œuvres  y  a  rais  pour  épigraphe  ce  mot  de 
Voltaire:  «  Ma  vie  est  un  combat.  » 

Il  falloit  que  Beaumarchais  fût  extraordinaire  en 

tout ,  et  se  signalât  toujours  d'une  manière  inusi- 
tée dans  les  nombreuses  carrières  où  il  se  vit  engagé 

par  l'activité  de  son  esprit  ou  par  la  fatalité  des  cir- 

constances. Fils  d'unborloger,'et  exerçant  lui-même 
cette  profession ,  il  inveuta  une  nouvelle  espèce 

d'échappement  ;  celle  invention  lui  fut  disputée;  il 

plaida  devant  l'Académie  des  sciences ,  qui  lui 
donna  gain  de  cause  :  voilà  son  premier  procès  et 

sa  première  victoire. 

Iniroduit  auprès  des  filles  du  roi  par  un  talent 

agréable  qu'il  portoit  à  la  perléction  ,  il  fut  recom- 
mandé par  elles  à  Pùris-Duverney,  à  li  foi-,  homme 

d'état  et  de  finance  ,  se  montra  sur-le-champ  capa- 

ble des  opérations  les  plus  vastes  et  les  plus  com- 

pliquées du  haut  commerce,  et  jiayn  la  bienveil- 

lance de  sou  patron  d'un  service  inappréciable  :  il 

s'agissoit  de  déterminer  Louis  XV  à  visiter  l'Ecole- 
Mililaire  ;  cette  faveur,  qui  combla  de  joie  Pâris- 

Duvernev,  créateur  de  cet  établissement  :  cette  fa- 

veur après  laquelle  il  sonpiroit  depuis  neuf  ans  ,  et 

pour  laquelle  il  avoit  employé  iufructueusemcnt 

tous  les  genres  de  sollicitation,  il  la  dut  au  «zèle  et 



SUR  BEAUMARCHAIS.  vij 

àjl'adresse  de  Beaumarchais  ,  qui  décida  les  filles 
du  roi,  ses  protectrices ,  à  donner  à  leur  perfi 

l-exemple  dune  démarche  qu'il  se  crut  obligé 

d'imiler,  mais  à  laquelle  on  n'auroit  peut-être  ja- 
mais pu  porter  autrement  ce  monarque  apathique  , 

ennemi  des  occasions  de  paroître  et  plongé  dans  ses 

habitudes  voluptueuses.  ' 

Plus  tard,  Beaumarchais  entreprit  d'armer  et 

d'approvisionner  l'Amérique  septentrionale,  insur- 
gée contre  la  métroj)ole  ;  et  ces  contrées  ne  furent 

peut-être  pas  moins  redevables  de  leur  indépen- 

dance aux  habiles  spéculations  du  commerçant 

françois,  qu'aux  puissants  secours  delà  France.  ■ 

Quinze  louis  destinés  au  secrétaire  d'un  conseil- 
ler du  parlemeut-Maupeou  ,  et  imprudemment  re- 

tenus par  la  fehime  de  ce  magistrat ,  furent  la  cause 

d'un  procès  où  Beaumarchais,  déployant  un  genre 
de  polémique  inconnu  au  barreau  de  tous  les  pays 

et  de  tous  les  siècles  ,  évoqua  cette  misérable  cause 

au  tribunal  de  l'Europe  entière ,  y  traduisit  ses 
adversaires  et  ses  juges  ,  les  immola  les  uns  sur  les 

autres  avec  l'arme  du  ridicule,  triompha  lui-uième 
en  succombant,  et  remporta,  pour  gage  de  sa  vic- 

toire ,  une  flétrissure  morale  qui  le  couvroit  d'hon- 

neur. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  montrer  et 

de  le  suivre  dans  l'arène  judiciaire  où  il  s'est  si- 

gnalé par  plus  d'un  exploit  :  faisons-le  voir  dans  la 

carrière  dramatique,  où  il  n'a  pas  rendu  des  coin- 
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bats  et  n'a  pas  obtenu  des  succès  moins  difliciles  , 
moins  disputés  ,  moins  extraordinaires. 

Le  beau  ,  le  gai ,  l'aimable  Beaumarchais  débuta 

par  deux  drames  d'un  genre  passablement  sombre  : 
il  appeloit  cela  le  i^enre  honnête.  Nul  auteur  drama- 

liijue  ue  fut  plus  accusé  d'indécence,  et  n'eut  ou 

du  moins  n'afficha  plus  de  prétentions  à  la  moralité. 

Ce  qu'il  y  a  d'un  j)eu  singulier,  c'est  qu'il  crovoit 
parvenir  également  à  ce  but  par  le  genre  honnête  et 

par  relui  qui  ne  l'éloit  pas  ,  en  peiguant  des  mœurs 
décentes  et  des  mœurs  licencieuses,  en  faisant  les 

Deux  Amis  et  le  Mariage  de  Figaro  :  du  moin.s  c'é- 

toit  là  ce  qu'il  essayoit  de  prouver  dans  ses  préfaces. 

Mais  on  sait  ce  qu'en  général  il  faut  penser  de  cette 

logique  d'un  auteur  qui  voudroit  faire  apercevoir 
de  la  conséquence  dans  ce  qui  en  est  le  moins  sus- 

ct-ptibie  ,  les  caprices  de  l'imagination  et  ces  inspi- 

rations qu'on  appelle  des  idées  d'ouvrages.  Il  vous 

a  montré  la  vertu ,  c'est  pour  vous  la  faire  aimer  et 
suivre;  le  vice,  pour  vous  le  faire  haïr  et  éviter. 

Rien  de  tout  cela  ;  le  plus  souveut ,  il  a  voulu  vous 

faire  pleurer  ou  rire  ,  selon  l'occasion,  sans  j)rojet 
de  vous  rendre  meilleurs  on  pires.  Ce  sont  les  in- 

discrets censeurs  qui  nous  attirent  ces  oiseuses  apo- 

logies. Si  l'on  ne  s'avisoitpas  souvent  mal  à  propos 

d'accuser  un  auteur  comique  d'immoralité  ,  celui-ci 
ne  peuseroit  jamais  à  reveudi'juer  plus  mal  à  propos 

encore  Ja  gloire  d  être  un  écrivain  uxoral.  Je  soup- 
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eonne  que  c'est  à  peu  près  là  Tbistoire  de  Reauniar- 
chais. 

En  tel e  (l'Eugénie,  dans  une  dissertation  inti- 
tulée ;  Essai  sur  le  genre  dramatique  sérieux,  il  re- 

jiroduit  avec  assez,  de  chaleur  et  d'adresse  tout  ce 

qu'on  avoit  déjà  pu  alléguer  en  faveur  du  drame  ; 
mais  il  dissimule,  atténue  ou  élude  les  objections 

les  plus  fortes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  tirées  des 
conséquences  du  genre ,  plutôt  que  du  genre  même  ; 

et  ce  genre  ,  il  le  met  sans  façftn  au-dessus  de  la  tra- 

gédie et  de  la  comédie  ,  de  l'une  pour  la  vérité  ,  de 

l'autre  pour  l'intérêt,  de  toutes  deux,  pour  la  mora- 

lité. Diderot  avoit  dit  tout  cela  ;  Beaumarchais  n'y 

ajoutoit  rien,  et  son  drame,  qui  avoit  réussi ,  n'eu 

avoit  pas  besoin;  ra:iis  ,  il  faut  l'avouer,  il  avoit  un 
peu  la  manie  des  faclinns ^  et  il  vouloit,  à  toute 

force,  jilaider  pour  ou  contre  quelque  chose.  Avec 

toute  sa  moralité  ,  Eugénie  ne  put  échapper  au  re- 

proche d'indécence  ;  on  se  récria  beaucoup  contre 

cette  grossesse  d'une  jeune  lllle  qui  ét(jit  tombée 
dans  le  piège  odieux  tendu  par  un  séducteur, 

croyant  se  livrer  aux  embrassemenls  légitimes  d'un 
époux. 

Les  Deux  Amis  n'eurent  pas  ,  à  beaucoup  près  , 

autant  de  succès  qu'Eugénie.  Il  faut  sans  doute 

croire  à  l'équité  des  jugements  du  parterre,  quand 

le  temps  les  a  confirmés.  Cependant  si  l'on  pouvoit 

opposer  à  l'effet  de  la  représentation  celui  de  la 
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lecture,  on  préférerolt  peut-être  à  Eugénie  les  Deux 

Amis,  dont  le  sujet  est'  moins  romanesque  et  eu 

même  temps  moins  commun  ,  l'intrigue  mieux  con- 

duite ,  le  style  plus  naturel ,  plus  soigné ,  de  meil- 

leur goût.  Le  premier  acte  delà  pièce  offre  un  ta- 

bleau de  l'intérêt  le  j)lus  doux  et  le  plus  aimable. 

C'est  une  jt'une  fille  ornée  de  toutes  les  qualités  et 

de  tous  les  charmes  ,  qui  fait  l'orgueil  et  le  bonheur 

de  tout  ce  qui  l'enviroiine  ;  c'est  un  amant  rempli 

d'ardeur  et  de  timidifé  ,  qui  aspii'e  au  moment  d'u- 
nir pour  jamais  son  sort  à  celui  de  cette  fille  adorée, 

compagne  de  son  enfance  ;   ce  sont  deux  pères ,  liés 

d'une  ancienne  amitié  ,qui  se  sont  trop  bien  enten- 

dus sur  l'objet  de  leur  plus  cher  désir,  pour  avoir 

eu  besoin  de  s'en  faire  l'aveu  formel ,  sourient  mys- 

térieusement à  la  tendresse  de  leurs  enfants ,  et  n'ont 

l'air  de  l'ignorer  que  pour  mêler  un  peu  de  retenue 

à  leurs  empressements  ,  un  peu  d'incertitude  à  leur 

espoir,  et  par  là  rendre  plus  vif  l'instant  de  bonheur 

qui  doit  les  donner  l'un  et  l'autre.  Tout  dans  celte 
maison  respire  le  calme  de  la  prospérité  et  les  dou- 

ces agitations  de  l'amour;  il  semble  qu'il  ne  soit 
pas  au  pouvoir  du  sort  de  troubler  un  état  si  pai- 

sible ,  si  fortuné  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  un  grand 

revers ,  fondant  à  la  fois  sur  ces  quatre  personnages, 

met  en  danger  leurs  biens,  leur  honneur,  leur  vie 

et  leur  amour.  On  retrouve,  dans  le  premier  acte 

de  l'opéra  de  Lucile,  à  peu  près  cette  même  situa* 
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tion  •!  ce  même  tableau  de  famille,  auquel  succèdent 

des  scènes  orageuses  ;  et  ce  qui  .'ijoule  au  rapport 

des  deux  ouvrages,  c'est  que  ,  dans  l'un  et  dans 

l'autre,  une  révéla  lion  inattendue  vient  changer 

l'état  et  les  droits  de  la  jeune  persontie. 
Tîeaumarchais  fut  interrompu  dans  tes  travaux 

dramatiques  par  ses  deux  fameux  procès  contre 

M.  de  la  Blache ,  héritier  de  Pâris-Duverney,  et  1-e 

conseillerau  pai-lemeut  Goczman. De  toute  manière, 

la  gloire  de  l'auteur  et  les  plaisirs  du  public  gagnè- 
rent à  cette  interruption.  Beaumarchais,  qui  avoit 

fait  pleurer  médiocrement  à  ses  drames  ,  ayant  fait 

beaucoup  rire  dans  ses  plaidoyers,  prit  apparem- 

ment goût  à  ce  dernier  genre  de  succès,  auquel  le 

tour  de  son  caractère  et  de  son  esprit  lui  donnoit 

d'ailleurs  plus  de  droits.  Il  renonça  donc  au  drame 
lugubre,  qui  ne  convenoit  plus  à  sa  réputation 

d'homme  éminemment  gai ,  pour  n'y  plus  revenir 

qu'une  seule  fois  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt; 
et  il  se  mit  à  composer  le  Barbier  de  Seville  ,  pour 

continuer  d'amuser  le  public  et  lui-même. 

Cette  pièce  n'étoit  d'abord  qu'un  opéra  comique, 
dans  lequel  il  avoit  fait  entrer  des  parodies  de  jolis 

;iirs  italiens  et  esjjaguols  ramassés  dans  ses  voyages. 

L'ouvrage  fat  refusé  par  les  comédiens  Italiens. 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  de  s'étonner  ;  on  va  voir 

qu'il  y  avoit  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Le  prin- 
cipal acteur  du  ihéâtre, celui  qui  dcvoit  être  chargé 
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du  rôle  de  Figaro  ,  avoit  exercé  dans  sa  jeunesse  la 

même  profession  que  ce  personnage ,  et  n'avoit 

piobalilement  pas  autant  d'esprit.  Il  esl  inutile  d'en 
dire  davantage.  La  ])iece  rejetée  par  les  Italiens  fut 

reçue  par  les  François.  Elle  tomba  à  la  première  re- 

présentation. De  cinq  actes,  l'auteur  la  réduisit  à 
quatre,  et,  en  cet  état,  elle  obtint  un  succès  com- 

plet qui  s'est  toujours  soutenu.  Reaumarchais  s'é- 

toit  trop  bien  trouvé  d'eniretenir  le  public  delui,  et 
de  le  rendre  juge  de  ses  démêlés  .  pour  en  laisser 

échapper  cette  occasion.  Il  fit  imjirimer  le  Barbier 

de  Séville  avec  une  longue  préface  qui  étoit  encore 

un  factuin ,  et  où  il  s'égayoi  t  aux  dépens  de  ses  cri- 
tiques, comme  naguère  il  avoit  fait  aux  dépens  de 

M.  et  madame  Goëzman  ,  d'Arnaud ,  Marin  et  con- 

sors.  L'amour-propre  y  est  porté  à  un  excès  que  tout 

l'esprit  de  l'auteur  n'empêche  pas  de  trouver  ridi- 

cule ;  et,  sous  un  air  d'ironie  dont  on  n'est  pas 

long-temps  dupe,  c'est  de  trè.s  bonne  foi  que  Beau- 
marchais offre  à  1  admiration  des  lecteurs  les  caiac- 

terts,  l'intrigue ,  les  incidents,  et  jusqu'aux  mots 
les  plus  insignifiants  de  sa  pièce. 

On  est  généralement  persuadé  que  l'eanmarchais 
a  voulu  se  peindre  dans  le  personnage  de  Fig.iro. 

Ceci  demande  explication.  Il  est  plus  que  douteux 

qu'un  homme  (jui  prétendoit  à  une  sorte  de  consi- 
dération publique  ,  ait  eu  le  projet  de  se  mettre  lui« 

mèma  en  scène  sous  les  traits  d'un  pauvre  diable  de 
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baibier,  qui ,  tout  ea  meuaiit  une  intrigue  dont  les 

lîub  sout  hounèles,  laisse  soupçonner  qu'il  en  cou- 
duiroit  tout  aussi  ̂ 6olontiers  une  autre  dont  les  Uns 

ne  le  seroient  pas.  Il  y  a  dans  ce  masque  de  Figaro 

quelque  chose  d'effronté  et  de  suspect  qui  enipécLe 

qu'un  galant  homme  eu  veuille  couvrir  sou  visage. 
Mais  il  est  certain  que  Beaumarchais  a  mis  dans  l.t 

bouche  de  ce  même  l'"igaro  nombre  de  traits  qui 
font  une  allusion  directe  à  ses  propres  aventures  : 

c'est  une  espèce  de  supplément  à  ses  Mémoires  et 
une  continuation  d  hostilités  contre  ses  parties.  Une 

d'elles  est  à  la  fuis  nommée  et  qu  lifiée  dans  le  mol 

de  maringouin  ,  sorte  d'insecte  très  incommode  ;  et 
ce  trait  loué  par  ceux-ci ^  blâmé  par  ceux-là  ,  avoit 

évidemment  pour  intention  de  rappeler  le  blâme 

honorable  dont  le  parlement-Manpeou  venoit  de  le 

charger.  C'est  seulement  de  cette  manière  et  dans 

cette  mesure  qu'il  faut  entendre  la  prétendue  res- 
semblance de  Beaumarchais  avec  son  barbier  Fi- 

garo. Au  reste  ,  c'étoit  une  manie  particulière  à  cet 
écrivain  de  vouloir  marquer  chacune  de  ses  pièces, 

pour  ainsi  dire ,  du  sceau  de  ses  opinions  ,  de  ses 

passions  et  de  ses  aventures  personnelles.  Plein  de 

lui-mèiue  ,  il  sembloit  craindre  que  le  public  ne 

s'occupât  plus  de  la  pièce  que  de  l'auteur,  et  il  pla- 

çoit  toujours  l'auteur  daus  quelque  coin  de  la  pièce. 
Le  rôle  du  frère  dans  Eugénie  retrace,  à  certaines 

circonstances  près,  soaafïaire  avec  Clavijo,  l'amant 
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de  sa  sœnv.  Nous  venons  de  voir  fjue  le  Figaro  du 

Barbier  de  Séville  éloit  chargé  de  rappeler  de  temps 

en  temps  Beaumarchais  au  souvenir  du  parterre  ,  et 

de  provoquer  encore  quelques  applaudissements 

pour  lui.  On  en  peut  dire  autant  du  l'igaro  de  h« 

KoUe  Journée,  et  l'argumentation  sur  Vet  et  Von, 
adverbe  de  lieu  ou  conjonction  alternative  ,  dans 

le  dédit  signé  par  Figaro  à  Marceline ,  paroit  bien, 

être  une  parodie  de  l'accusation  de  faux  intentée  si 

ridiculement  à  l'auteur  par  le  comte  de  la  hlache. 

Personne  ne  doute  ([ue  dans  l'arare,  dout  la  mora- 
lité est  que  la  grandeur  d  un  homme  sur  la  terre 

jV  appartient  poiut  à  son  état , 

Qu'elle  ett  toute  à  sou  caractère  , 

r>eaumarchais  n'ait  eu  l'intention  formelle  d'étaler 

le  triomphe  de  la  qualité  qui  dominoit  en  lui ,  de 

cette  force  de  caractère,  qui ,  d'un  e'tef  assez  obscur, 

l'avoit  élevé  à  une  grandeur  de  fortune  et  de  re- 
nommée fort  au-dessus  de  la  noblesse  et  des  richesses 

héréditaires.  Les  deux  Figaro  avoient  déjà  préludé  , 

sur  un  ton  moins  haut,  à  l'expression  de  cette  vé- 
rité dont  Beaumarchais  étoit  fier  et  même  vain, 

linlin,  dans  la  Mère  coupable  ,  le  nom  de  Bégearss  , 

déguisant  beaucoup  trop  mal  celui  d'un  de  ses  der- 
niers et  plus  rudes  antagonistes  ,pcrpétuoit  le  bruit 

d'une  affaire  judiciaire  toute  récente,  où  malheu- 

rcusem«nt  Beaumarchais  n'avoit  pas  joué  le  rôle 
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brillant.  On  seul  cette  différence  de  fortune  à  celle 

de  sa  vengeance.  Triomphant ,  quoi(|ue  bluinè ,  il 

avoit  achevégaî-uentau  théâtre  ceux  qu'il  avoit  déjà 
immolés  si  gaiement  au  barreau.  Ici  il  fait  un  acte 

de  fureur  noix-e  ,  en  donnant  le  nom  de  son  adver- 

saire au  machiuateur  des  plus  odieux  complots  :  cet 

adversiiire,  il  est  vrai  ,  lui  en  avoit  donné  l'exemple 
et  presque  le  droit ,  en  disant  de  lui  dans  un  plai- 

doyer :  Ce  malheureux  sue  le  crime.  L'offensb  et  la 

représaille  sont  également  l'une  et  l'autre  de  mau- 
vais goût  et  de  mauvaise  foi. 

Le  Figaro  a  quelque  rapport  avec  ces  personnages 

de  convention  dont  l'aucieune  comédie  aimoit  à 

faire  usage  ,  et  qu'on  voyoit  paroilre  dans  un  grand 
nombre  de  pièces  avec  un  caractère ,  un  langage  et 

un  costume  donnés  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il 

est  un  être  individuel  et  non  générique ,  que  l'au- 
teur nous  montre  successivement  dans  les  diffé- 

rentes isliastis  de  sa  vie.  Beaumarchais  ,  qui  s'est 
toujours  plu  à  p  ésenter  comme  les  moyens  et  les 

résultats  d'un  grand  système  combiné  d'avance  les 
actes  très  décousus  de  son  existence  civile  et  litté- 

raire ,  a  voulu  faire  accroire  qu'il  avoit  conçu  si- 

multanément l'espèce  d'ensemble  formé  par  ses  trois 

.  l'igaro.  Il  prétend  que  les  deux  comédies  espagnoles 

ne  furent  faites  que  pour  préparer  le  drame  de  la 

JVlere  coupable.  «  Les  deux  ])remieres  époques  du 

«  roman  ds  la    famille  du   comte  Almaviva  ,  dit-il 
b. 
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tt  encore,  ns  semblent  pas  ,  dans  leur  gaieté  légère, 

«  offrir  des  rapports  bien  sensibles  avec  la  profoTide 

«  et  touchante  moralité  de  la  dernière  ;  mais  elles 

«  ont,  dans  le  plan  de  l'auteur,  une  connexion  in- 
«  time  B.  Beaumarchais  se  moque  ;  il  suffît  de  le 

citer  encore  lui-même,  pour  renverser  tout  '  cet 
échafaudage  de  préméditation  ,  de  préparation  et  de 

connexion  intime.  On  se  rappelle  bien  d'abord  que 
le  Barbier  de  Séville  éfoit  destiné  à  la  comédie  Ita- 

lienne ;  or  il  u'auroit  pas  j)Osé  sur  cette  scène  légère 

et  bouffonne  les  fondements  d'un  édifice  qu'il  eût 
en  dessein  de  couronner  sur  la  scène  Vrancoise  par 

le  drame  de  la  Mère  coupable  :  encore  moins  auroit- 

il  pu  songer  à  faire  quelque  jour  de  ce  triste  sujet 

un  opéra  comique,  enjolivé  d'ariettes  et  de  cou- 
plets. Mais  voici  qui  vaut  encore  mieux  que  des 

raisons  :  ce  sont  des  faits.  Je  les  tire  de  la  préface 

du  Barbier  de  Séville  et  de  celle  du  Mariage  de  Fi- 

garo. Beaumarchais,  qui  n'avoit  voulu  ,  dit-il,  faire- 

du  Barbier  qu'une  pièce  amusante  et  sans  fatigue, 

prétend  qu'au  lieu  de  rester  dans  la  simplicité  co- 
mique, il  auroit  pu  étendre  et  tourmenter  son  plan 

à  la  manière  tragique  ou  dramique  (c'est  toujours 
lui  qui  parle)  ;  et  là-dessus  il  imagine  follement  un 

Sixième  acte,  dans  lequel  Rartholo  et  Figaro  se 

disputant  et  passant  des  injures  aux  coups  ,  le  pre- 
mier auroit  fait  tomber  de  dessus  lu  tète  de  1  autre 

le  rcscille  ou  jilet  qui  le  coiffe  ,   et  auroit  ainsi  mis 
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à  découvert  la  marque  d'une  spatule  imprimée  à 
chaud  sur  cttte  tête  rasée.  A  cette  marque ,  le  doc- 

teur auroit  reconnu  son  fils  dans  ('igaro,  lequel 

j  usque-là  n'auroit  connu  que  sa  mère  ;  et  cette  mère, 
qui  est  Marceline,  auroit  été  à  la  lin  épousée  par  le 

docteur.  Celte  idée  en  l'air,  que  Beaumarchais  donne 
pour  tragique  ou  dramlque  ̂   parut  plus  i(aie  à 

M.  le  prince  de  Conti  que  la  pièce  du  Barhier  elle- 

même  ,  et  il  porta  à  l'auteur  le  deH  de  mettre  au 
théâtre  cette  famille  de  Figaro  indiquée  dans  la  pré- 

face. Beaumarchais  accepta  ce  déîî,  et  composa  sa 

Folle  Journée  ,  dans  laquelle  il  crut  pouvoir,  sans 

perdre  la  gageure  ,  changer  quelque  chose  à  ce  plau 

pour  /■//<?,  qu'il  n'auroit  jamais  songé  de  lui-même 

à  exécuter.  Ainsi  la  sjjatule  imprimée  sur  l'occiput 
se  trouve  placée  plus  convenablement  au  bras  droit  ; 

ainsi  Figaro  ,  qui ,  dans  le  Barbier  de  Séville,  con- 

noissoit  sa  raere  et  parloit  quelquefois  d'elle,  ne  la 

reconnoît ,  dans  la  Folle  Journée,  qu'au  moment  où 

il  seroit  presque  forcé  de  l'épouser,  (^e  qui  est  A'rai, 

ce  qui  est  prouvé,  c'est  que ,  du  temps  même  de  la 

Folle  Journée,  Beaumarchais  avoit  déjà  l'idée  de  la 
Mère  coupable  ,  et  y  avoit  même  déjà  tnivaillé.  «  Je 

<t  garde ,  dit-il  dans  la  préface  du  premier  ouvrage  , 

«  une  foule  d'idées  qui  me  pressent,  pour  un  des 

«  sujets  les  plus  moraux  du  théàtreaujourd'hui 

«  sur  mon  chantier  :  la  Mère  coupable...  J'élèverai 

«  mon  sujet  à  la  hauteur  de  messilualions ,  j'y  pro- 
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«  (liguerai  les  traits  de  la  pins  austère  morale ,  et  je 

«  tonnerai  fuutemeut  sur  les  vices  que  j'ai  troj)  mé- 
«  nages.   Apprêtez-vous  doue,  MJI. ,    à  me  tour- 

«  menter  de  nouveau  ;  ma  poitrine  a  dcja  grondé; 

«  j'ai  noirci  beaucoup  de  papier  au  service  de  votre 
a  colère».  Mais  il  se  présente  ici  une  petite  objec- 

tion.  Si  déjà ,  dans  la    pensée   de  Beauruarçhais , 

riiéroine  de  cette  Mère  coupable  étoit  la  comtesse 

Almaviva  ,  de  quel   front  ose-t-il ,  au  même  mo- 

ment, la  donner  pour  la  plus  iiertueuse  des  femmes 

pur  goût  et  paj-  princip^'s ,  et  s'empoiter  contre 
ceux  qui  lui  trouvoient  déjà  .tin  goût  trop  décidé  et 

trop  mal  combattu  pour  Chérubin-Léoud'Astorga? 
La  camariste  Suzon  elle-même,  sage  et  attachée  à 

ses  devoirs ,  au  temps  de  la  Folle  Journée ,  paroît,  à 

celui  de  la  jlere  coupable  ,  n'avoir  pas  touj(mrs 

niarclié  sur  cette  ligne  dans  l'intervalle  ,   apparem- 

ment pour  que  sa  maîtresse  n'eût  pas  trop  à  rougir. 
Bégearss  lui-même  parle  avec  un  ion   de   privante 

fort 'suspect  ;    et  quand  il   assure   de    son    amour 

cette  femme  de  cbaïubre  dont  ii  a  besoin  ,  il  a  d'au- 

tant plus  l'air  de  l'entretenir  d'un  ancien  goi'xt  éteint 
par  la  possession  et  les  inlidélitis  peut-être  um- 

tuelles  ,  que  Su/.ou  ,  qui  avoit  bien  dix-huit  ans  à 

1  époque  de  son   mariage  ,  et  qui  a  du  pleurer  sa 

maîtresse  ptiiauni  vingt  ans ,  est  une  femme  qui 

approche  de  la  qnaraulaïue.  EuGn,  lorsque  le Coai te 

lui  dit  -.Je  t'ai  vu  lui  lendre  auti  e foi  i  pins  de  jus- 
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tice  (  à  Bégearss  ) ,  elle  baisse  les  yeux.  Ce  jeu  de 

figure  ,  indiqué  par  l'auteur  lui-raèine,  prouve  que 
le  Comte  est  dans  le  secret  de  la  liaison  de  Suzanne 

avec  Bégearss,  et  ce  secret  est  assez  facilement  saisi 

à  la  représentation  par  les  spectateurs.  Peut-être 

entroit-ii  dans  ce  système  de  moi  alité  profonde  et 

iOMc7(r7«ie,dont  Beauîuarcbais  parle  à  cLaque  instant, 

d'établir  que  les  feiames  les  plus  vertueuses  et  les 

plus  sages  Unissent  toujours  par  avoir  quelque  foi- 

blesse:  cela  est  loin  de  ce  genre  honnête  où  il  n'ad- 
meltoit  i(ue  des  femmes  irréprochables.  Figaro  ,  au 

coniraire,  lyinde  s'être  perverti, a  beaucoup  gagné 
du  côté  de  la  morale  :  sa  probité  et  sa  délicatesse  , 

que  je  n'aurois  pas  voulu  cautionner  à  Séville  et  au 

cbàteau  d'Aguas-r''rescas  ,  iuspirent  toute  confiance 

à  Paris  ;  il  est  rempli  pour  ses  maîtres  d'un  zèle  ar- 
dent et  désintéressé  ,  qui  ne  peut  être  égalé  que  par 

sa  haine  pour  les  fripons  et  les  traîtres.  Mais  com- 

bien il  a  perdu  sous  le  rapport  des  agréments  et  de 

l'esprit;  Comme  cet  animal  domestique  qui  ,  dans 
son  enfance,  nous  amuse  par  sa  légèreté  ,  sa  sou- 

plesse et  sa  grâce  ,  et  qui ,  devenu  vieux  ,  sommeille 

tristement  au  coin  de  notre  foyer  ,  et  ne  retrouve 

quelquefois  son  agilité  que  pour  obéira  cet  instinct 

qui  r.inime  contre  d'autres  hal)itants  incommodes 

de  nos  maisons;  ce  même  l'igaro ,  plein  de  feu, 

d'espièglerie  et  de  gentillesse  dans  ses  jeunes  an- 
nées, est  devenu,  en  vieillissant,  lourd  ,  sombre, 
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bourru ,  brutal ,  et  de  plus  mauvais  goût  que  jamais. 

En  tout,  ce  drame  de  la  Mère  coupable,  dont  l'in- 

croyable succès  ue  peut  s'expliquer  que  par  le  plai- 

sir qu'ont  apparemment  les  femmes  à  étouffer  et  à 

se,  trouver  mal ,  est  un  chaos  d'horreurs  et  de  désor- 
dres ,  qui  fatigue  la  tète  ,  froisse  le  cœur,  et  souille 

l'imagination.  Le  style  en  est  monstrueux  ;  l'intri- 
gue en  est  vicit-nse  :  tout  a  bien  la  couleur  du  sujet; 

lit  Beaumarchais  prétend  qu'il  n'a  fait  le  Barbier  de 
Séville  et  la.  Folle  Journée  que  pour  arrivera  ce 

drame  révoltant  !  En  vérité ,  il  auroit  bien  dû  alon- 

ger  encore  la  route  et  nous  faire  grâce  du  but. 

La  Folle  Journée  ou  le  Mariage  de  Figaro  eut 

plus  de  cent  représentations  de  suite.  Un  succès  si 

prodigieux  est  loin  de  prouver  un  mérite  propor- 

tiormé;  onpourroit  même  aller  jusqu'à  dire  qu'il 
est  peu  compatible  avec  un  véritable  mérite  drama- 

tique ,  et  les  bonnes  raisons  ne  manqneroient  peut- 

être  pas  à  qui  voudroit  soutenir  ce  paradoxe.  Les 

exemples  du  moins  y  seroient  bien  favorables.  Au- 

cun chef-d'œuvre  tragique  ou  comique  n'eut, 
dans  sa  nouveauté,  la  moitié  du  succès  qn  obtint  le 

Mariage  de  Figaro,  et  il  est  même  à  i-craarquer  que 
la  plupart  de  ceux  qui , 

....  toujours  plus  beaux  ,  plus  ils  sont  regardés  , 
Sûnî  au  bout  de  ce/it  ans  encor  redemaudes  , 

ont  été  très  froidement  accueillis  à  leur  naissance  , 

-  \ 
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ou  même  ont  eu  à  se  rele-ver  d'une  cliute  complète. 

Avant  la  l'"olle  Journée  ,  les  fastes  de  la  scène  fi-an- 

çoise  n'officient  qu'un  seul  exemjile  d'une  réussite 

aussi  extraordinaire  ;  c'est  celui  de  Timocrate  ,  tra- 

gédie foi'ole  de  Thomas  Corneille,  qui  n'est  pas 
restée  au  théâtre  ;  et ,  ponr  en  trouver  dnutres  exem- 

ples depuis,  il  faut  descendre  jusqu'à  d'iguobles 
tréteaux  ,  où  ce  sont  peul-ètr?  encore  les  plus  mau- 

vais ouvrages  qui  ont  obtenu  les  plus  brillants 
succès. 

Si ,  comme  cela  paroît  établi  en  général,  etpour- 

roil  l'être  en  particulier  pour  la  Folle  Journée  ,  un 

gnnd  succès  n'est  pas  la  preuve  certaine  d'un  grand 
mérite,  il  faut  expliquer  dune  autre  manière  ce 

succès  ,  qui  ne  peut  être  un  effet  sans  cause.  Seroit- 

ce  calomnier  le  public  d'alors  que  d'attribuer  «ne 
partie  de  son  empressement  pour  la  Folle  Journée 

à  la  voluj)lé  de  certaines  situations  ,  et  même  à  l'in- 

dccenoe  d'une  fouis  de  traits?  Je  ne  sais;  mais  il  y 

a  dans  l'ouvrage  des  choses  telleuieat  fortes,  qu'à 

moins  d'en  être  ravis  ,  les  spectateurs  ne  ponrroient 

se  dispenser  d'en  être  révoltés  :  il  n'v  avoit  point 
de  milieu  ponr  ces  deux  choses-là,  entre  les  excla- 

mations du  plaisir  vivement  excité  et  les  cris  de  la 

pudeur  publique  grièvement  offensée.  BeauiU'irchais 

s'éioit  vanlé  de  ce  que  «  la  comédie  du  Barbipr  de 
«  Sévilie,  une  des  plus  gaies  qui  fussent  au  théâtre  , 

«  étoit  écrite  sans  la  moindre  équivoque,  .s.ins  une 
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<<  pensée  ,  un  seul  mot  dont  la  pudeur  icéme  des 

«  petites  loges  eût  à  s'alarmer  ^  ;  et  il  ajoiitoit  : 

«  C'est  bien  quelque  chose  dans  un  siècle  où  l'h-vpo- 
«  crisie  de  la  décence  tst  poussée  aussi  loin  que  le 

"  relâchement  des  mœurs  «.  Apparemment  il  se  lassa 

de  respecter  l'/f^/>ocm/e  c/e  la  décence,  et,  déses- 
pérant de  corriger  le  relâchement  des  m<rifrs,  il 

voulut  y  conformer  son  langage.  La  chose  fut  très 

tien  prise,  et  ce  siècle  écouta  des  discours  indé- 

cents, fout  aussi  volontiers  que  s'il  a^oit  en  des 
mœurs  pins  pures.  Depuis  les  graveleuses  plaisan- 

teries d'Hauteroche  et  de  Montileury,  on  n'avoit 
ceiiainemeut  rien  entendu  sur  la  scène  fran<'oise 

d'anssi  leste  que  certains  traits  du  Mariage  de  Fi- 
garo. Quant  aux  situations  ,  la  plupart  retracent  des 

entreprises  galantes  et  libertines  qu'à  la  vérité  les 

personnages  ne  mettent  pas  à  fiu  ,  mais  que  l'imagi- 
nation des  spectateurs  achevé  sans  peine.  Le  rôle 

entier  du  jeune  page  étoit  seul  fait  pour  réveiller  les 

idées  les  plus  sensuelles,  exciter  les  émotions  les 

plus  voluptueuses. 

Une  autre  cause  bien  avérée  et  bien  puissante  du 

plaisir  qu'on  éprouvoil  à  cette  pièce  ,  Vest  la  har- 

diesse avec  laquelle  l'auteur  parloit  de  toutes  les 
institutions  existantes.  On  les  avoit  attaquées  daus 

mille  ouvrages  plus  ou  moius  publics  et  tolérés  ;  ou 

les  avoit  frondées  plus  ou  moins  vivement  dans  tous 

les  cercles  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  mais  jusque-là 
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nos  tliéàtres  n'en  avoient  fait  la  satire  que  d'une  ma- 

nière fort  indirecte  et  qui  n'a  voit  pas  toujours  été 
sans  danger  pour  les  auteurs.  Une  critique  ,  même 

légère  et  détournée,  proférée  journalièrement  de- 

yant  un  grand  nombre  d'hommes  rassemblés  qui  re- 
çoivent tous  à  la  fois  la  même  impression  et  la  ma- 

nifestent avec  une  véhémence  qu'aucune  crainte 

n'enchaîne,  avoit  toujours  paru  au  gouvernement 
plus  inquiétante  pour  son  autorité  et  sa  considéra- 

tion que  les  plus  violentes  censures  énoncées  dans 

les  livres  et  dans  les  conversations,  att<  udu  qu'il 

n'en  pouvoit  jamais  résulter  que  des  impressions 
isolées  ou  du  moins  partielles  dont  la  communica- 

tion étoit  nécessairement  plus  lente  et  plus  cir- 

conspecte. Beaumarchais  entreprit  de  vaincre  cette 

sage  peur  d'un  gouvernement  qui  ne  péchoit  pas 
par  excès  de  prudence,  et  il  en  vint  à  bout.  Cette 

réussiie  confond  d'étonnement ,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle les  traits  audacieux  semés  dans  la  comédie  de 

la  Folle  Journée ,  et  entassés  dans  ce  fameux  mono- 

logue où  Figaro  va  jusqu'à  exercer  son  pyrrho- 

nisme  sur  la  question  de  l'immatérialité  de  l'ame, 

qui  assurément  n'avoit  que  faire  là.  Le  roi  de  Suéde 

disoit  de  la  pièce  :  «  Je  l'ai  trouvée  insolente  ,  mais 
«  non  pas  indécente  ».  Ce  monarque  du  nord  étoit 

apparemment  plus  chatouilleux  sur  l'article  de  l'au- 
torité ,  que  délicat  sur  ceiui  des  bienséances.  Il  faut 

le  dire  franchement:  la  pièce  est  ce  qu'elle  serabloit 
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au  roi  Je  Suéde,  et.  ce  qu'elle  ne  lui  senibloit  jjas. 

C'est  ainsi  qu'en  pensoieut  le  roi,  la  reine  et  tous 

les  princes  ,  à  l'exception  d'un  seul ,  qui  avoit  cru 

trouver  un  moyen  de  consistance  dans  l'esprit  d  op- 
position. Beaucoup  de  gens  de  la  cour,  de  grns  du 

juonde,  et  de  gens  de  lettres,  partageoieat  cette 

opinion.  Beauuiarcliais ,  qui  ne  connoissoit  point 

d'obstacles  ,  paieequ'il  n'en  est  pas  que  la'persévé- 

rauce  ne  surmonte  .  et  qu'en  lui  cette  qualité  alloit 

jusqu'à  l'obstmalion  ;  Beaumarchais  lutta  pendant 
quatre  années  contre  la  volonté  du  gouvernement , 

n'avant  d'autre  auxiliaire  que  la  curiosité  publique 
puissamment  excitée  par  ce  long  débat.  Il  ne  se 

lassa  point  de  demander  ce  qu'à  la  lin  on  se  lassa 

de  lui  refuser,  et  il  obtint  de  l'autorité  suprême  la 
permission  de  la  couvrir  de  ridicule  en  plein  tliéâ- 

tre ,  elle  et  toutes  les  institutions  qui  émauoient 

d'elle  et  qui  lui  servoieat  de  soutien.  Il  eut,  à  ce 

qu'il  paroit ,  l'art  de  donner  le  change  à  tons  les 
amours-propres  qui  se  trouvoient  intéressés  dans 

son  ouvrage  :  en  véritable  auteur  comique ,  il  répéta 
dans  le  monde  une  scène  assez  commune  au  théâtre, 

celle  où  l'on  voit  un  personnage  confitr  en  secret  et 

séparément  à  chacun  de  ceux  qu'il  veut  bafouer,  le 
ridicule  des  autres, etle>  amener  au  point  de  seoharger 

entre  eux  d'épigramnieset  d'injures,  sansque  pas  un 

d'eux  soupçonne  la  ruse  dont  ils  sont  tous  dupes.  Il 

avoit  mis  dans  sa  comédie  cette  phrase  :  «  11  n'y  a 



SUR  BEAUMARCHAIS.  xxv 

«  que  les  petits    hommes    qui  redoutent  les  petits 

«  écrits  '>  ;  et  c'étoit  là  le  texte  dout  il  fnisoit  insi- 

dieusement le  commeniaire  à  chacun  de  ceux  qu'il 
vouloit  se  rendre  favorables.  Chacun  redoutant  de 

passer  pour  nn  petit  homme ,  eut  l'air  de  ne  point 
redouter  pour  soi  le  petit  écrit,  et  ne  fut  point  fâ- 

ché dans  son  cœur  que  le  petit  écrit  attaquât  heau- 

coup  fie  petits  hommes  de  .sa  connoissauce.  La  mys- 

tification ainsi  ourdie  ,  arriva  le  déuouement,  c'est- 

à-dire  la  ie[)résentation  du?rJariage  de  Figaro  :  tous 

lespetils  hommes  eurent  le  plaisir  de  se  moquer  les 

uns  des  autres  eu  face  du  public,  qui  prit  la  liberté 

de  se  moquer  d'eux  tous.  Il  faut  a\ouer  qu'il  n'y  a 
rieu  de  si  coiuique  que  cela  dans  la  comédie,  et  que 

La  Harpe  eut  grande  raison  de  dire  à  l'auteur,  qui 

ne  s'en  défendit  pas  très  fort,  que,  quoiqu'il  y  eût 

beaucoup  d'esprit  dans  ses  Noces  de  Figaro,  il  en. 
avoit  fallu  moins  jiour  les  composer  que  pour  les 

faire  jouer. 

C'est  pour  cela  même  que  j'ai  trouvé  plus  iutéres- 

sant  et  plus  utile  d'examiner  l'ouvrage  sous  le  rap- 
port politique  et  moral,  que  sous  le  rapport  drama- 

tique, bien  que,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  il 

ne  soit  indigne  ni  d'attention  ni  d'estime.  Les  trois 
j)remiei\s  actes  appartiennent  à  la  bonne  comédie 

d'intrigue,  mais  sont  pourtant  inférieurs  eu  ce 
genre  au  Barbier  de  Séville.  Les  deux,  di  rniers  ap- 

partiennent ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  au  genre  de  1.^ 
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lanterne  magique  :  ce  sont  des  tableaux  qui  se  «ac- 

cedeut  presque  sans  liaison.  Les  scènes  nocturnes  , 

cette  source  de  quiproquos  y  si  souvent  emplovée 

dans  les  intrigues  espagnoles  ,  qu'elle  y  est  de  cos- 
tume et  presque  de  rigueur,  produisent  ici  des  in- 

cidents dont  l'invraisemblance  répugne  à  une  scène 

aussi  raisonnable  que  la   nôtre,   et  l'on  peut  dire 

que  l'auteur  a  étrangement  abusé  du  privilège  de  la 

localité.  Il  n'a  pas  moins  abusé  du  monologue  ,  es- 

pèce de  concession  faite  à  l'art  dramatique  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  en  mettant  dans  la  boucbe  de  son 

Figaro  cet  inconcevable  soliloque  qui  remplit  cinq 

pages  in-8",et  dont  le  débit  dure  un  quart-d'heure 

au  théâtre.  Parler  tout  seul  est  d'un  fou  :  on  permet 
cette  manie  sur  la  scène  à  la  passion  violente  et  à  la 

préoccupation  excessive ,  parceque  ce  sont  des  es- 

pèces   de    folie ,   mais  sous   la  condition  expresse 

qu'elles  ne  laisseront  ainsi  échapper  leur  pensée 

qu'en  peu  de  mots  et  avec  une  sorte  de  désordre , 

parcequ'elles  sont  alors  dans  un  état  d'obsession 

qui  ne  peut  être  de  longue  durée  ,  et  n'admet  point 

l'exacte  liaison  des  idées.  Concoit-on  ,  d'après  ce 

principe  ,  qu'un  horartie  possédé  du  démon  de  la 

jalousie,  qui  ne  devroil  exhaler  sa  rage  qu'en  quel- 

ques  phrases  brisées   et  tumultueuses ,   s'amuse  à 

faire  aux  échos ,  pendant  un  bon  quart-d'beure ,  le 
narré  fidèle  et  suivi  de  toutes  ses  aventures  ,  enjo- 

livé de  réflexions  morales  et  de  problêmes  métaphy- 
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siijues?  Certes,  si  ce  monologiic  n'avoit  pas  eu  pour 

les  malins  spectateurs  tout  rintérèt  d'un  pamphlet 

Lieu  hardi ,  ils  l'auroieiit  conspué  comme  la  plus 

nioastrueuse  idée  qui  fur  jamais  sortie  d'uu  cer- 

veau dramatique.  L'auieur  le  savoit  bien  ,  et  tout 

son  talent  ici  est  d'avoir  parfaitement  jugé  les  dis- 
positions de  son  auditoire.  Le  style  de  la  Folle  Jour- 

née étincelle  de  saillies  fort  gaies  ,  de  traits,  spiri- 

tuels et  satiriques,  aiguisés  par  l'expression  la  plus 
piquante  :  plusieurs  sont  restés  dans  la  mémoire, 

et  prennent  place  comme  proverbes  dans  la  conver- 

s;ition.  Mais  le  mauvais  ton  et  le  mauvais  goût  ,  le 

jargon  barroque  mêlé  d'emphase  et  de  trivialité  ,  les 

plaisanteries  bannales  et  les  froids  quolibets  s'y 
trouvent  répandus  avec  la  même  profusion.  Les 

meilleurs  morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plume 

de  Beaumarchais  ne  sont  pas  exempts  de  cette  fâ- 

cheuse bigarrure.  Il  a  véritablement  un  style  à  lui  , 

et  ce  style  est  le  ruème  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

Que  l'on  compare  ses  mémoires  et  ses  comédies,  et 

que  l'on  fasse  abstraction,  comme  de  raison,  de 
tout  ce  qui  tient  essentiellement  au  genre  plus 

grave  desfacCums  ,  c'est-à-dire  du  ton  d'indignation 

éloquente  à  laquelle  l'auteur  s'élève  quelquefois  ,  et 
des  procédés  de  cette  dialectique  vigoureuse  et 

puissante  avec  laquelle  il  poursuit  ses  adversaires, 

ou  apercevra  facilement ,  dans  ses  ouvrages  de  bar- 

re;iu  et   de   théâtre ,   les  mêmes  mouvements  ,  les 
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mcuies  tonrs  ,  les  niêine.'-  arlifîces  de  dicliou,  en  un 

mot,  tous  les  effets  d'une  même  plume  ;  on  y  sen- 
tira sur-tout  le  même  mélange  des  mêmes  qualités 

et  des  mêmes  défauts.  Un  style  dont  la  physiono- 

mie 1res  prononcée  vise  ainsi  à  la  caricature,  est 

sans  doute  un  inconvénient  pour  le  poète  comique  , 

qui  doit  donner  à  chacun  de  ses  personnages  un 

langage  assorti  à  son  caractère  convenu ,  et  à  tous 

un  langage  différent.  Cet  inconvénient  ^  Beaumar- 

chais la  diminué  en  plaçant  en  jiremiere  ligne,  dans 

ses  trois  principaux  ouvrages  dramatiques ,  un 

même  être  imaginaire  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
un  être  individuel  ([ui  uavoil  point  dans  le  mimde 

moral  de  type  commun  auquel  on  pùl  le  comparer, 

et  à  qui  par  conséquent  1  auteur  pouvoit  plus  ini- 

puncmeut  prêter  son  projîre  langage.  Le  mal  est 

qu'il  en  ait  fait  aussi  présent  à  ses  autres  person- 
nages, qui  tous  parlent  plus  ou  moins  la  langue  de 

Figaro,  h'igaro  a  plus  d  esjiril  qu'eux  tous  ;  mais  ce 

qu'ils  en  ont  est  de  la  même  trem2)e  que  le  sien  et 
a  la  même  forme. 

.l'ai  dit  plus  haut  quel  éloit  le  but  {>aiticulier  de 
Beaumarchais  en  composant  Tarare.  Il  eût  de  plus 

la  prétention  de  faire  révolution  sur  la  scène  lyri- 

que ,  et  il  exposa  fastueusemeni ,  dans  une  ;iréface  , 

son  nouveau  svstême  ,  qui  consiStoit  à  subordonner 

la  musique  aux.  paroles  ,  en  simpliliant  l'une  et  on 

donnant  aux  autres  plus  d'importance  et  d'intérêt  ; 
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IVxécution  répondit  mal  à  la  grandeur  du  projcïet 

à  l'iiupliase  de  l'annonce.  Le  prologue  ,  où  l'auteur 
établissoit  le  principe  de  cette  égalité  naturelle  que 

détruisent  le  liasard  de  la  naissance  et  l'aven- 

gle  distril)ulion  détafs  qui  en  résulte  ,  parut 

l'idée  la  plus  tri.stenient  bizarre  qu'on  eût  encore 

mise  en  œuvre  sur  la  scène  de  l'Opéra  ,ce  pays  des 
aimables  chimères  et  du  mer\eilleux.  La  pièce  elle- 

même,  malgré  le  fracas  des  événements,  la  singu- 

lière opposition  des  personnages  ,  et  le  mélange  de 

tous  les  tons, fut  trouvée  un  ouvrage  aussi  ennuyeux 

que  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  où  seule- 

nieat  on  n'avoit  pas  fait  tant  de  frais  pour  cela.  La 
versiiication  en  est  un  modèle  achevé  de  dureté,  de 

prosaïsme ,  de  platitude  et  de  bouflîssure.  On  citera 

long-temps ,  comii-e  un  chef-d'œuvre  de  ridicule  •> 
ces  vers  que  chantoit  un  chœur  de  paysans  : 

î^otre  amour  est  pour  la  pâture  , 
Et  tous  nos  soins 

Sont  pour  nos  foms. 

r>eauniai'chais  les  a  retranchés  à  la  reprise  de  son 

oj)cra  ,  et  c'est  de  sa  part  un  acte  de  docilité  dont  il 

faut  lui  savoir  gré.  Personne  n'étoit  moins  que  lui 
propre  au  travail  des  vers  ,  qui  exige  plus  de  soin 

que  la  prose,  une  plus  grande  délicatesse  dans  le 

choix  et  dans  l'arrangement  des  mots.  Il  a  fait  dans 
Sij  vie  quelques  chansons ,  dont  la  meilleure  ,  ou  du 
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moins  la  plus  connue  ,  celle  de  Robin  ,  n'a  pas  celte 
verve  de  gaieté  polissonne  et  cette  honnête  expres- 

sion des  plus  nialkonnètes  idées  qui  donnent  tant 

de  prix  aux  bonnes  chansons  de  Collé. 

Peu  d'années  avant  la  révolution  ,  Reauniarcliais 
avoit  entrepris  une  édition  complète  des  œuvres 

de  Voltaire,  Cette  entrejirise  ,  duns  laquelle  il  per- 

dit un  million,  ne  répondit  ni  à  l'énorme  dépense 

qu'elle  avoit  occasionnée,  ni  à  la  gloire  du  grand 
écrivain  auquel  on  avoit  voulu  élever  un  monument 

digne  de  lui.  Pendant  la  révolution,  Beaumarchais 

acheva  de  détruire  sa  fortune  par  plusieurs  autres 

spéculations  mal  conçues  on  traversées  par  les  cir- 

constances ;  il  faillit  perdre  la  vie ,  fut  quelque  temps 

privé  de  sa  liberté ,  et  se  réfugia  ensuite  chez  l'étran- 
ger. Revenu  en  France  dans  des  temps  un  peu  plus 

tranquilles,  il  mourut  ^uljilement  et  sans  maladie 

le  i<)  mai  i  799 ,  âgé  de  G7  ans  et  3  mois. 

L.   S.   A. 



LES  DEUX  AMIS 

LE  NÉGOCIANT  DE  LYON, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES 

ET  EN  PROSE. 

Représenté  sur  le  théâtre  «le  la  Comédie  Française , 

le  i3  janvier  i  770. 

Qu'opposerez-vous  auï  faux  jugements,  à 
l'injure,  aux  claïupurs? 

Rien» 

(Les Deux  Amis, acte  IV,  sceneVII.) 

BEAUMARCHAIS.    I. 





AVERTISSEMENT. 

p 
X  OCR  faciliter  les  positions  tliéâtrales  anx  acteurs 

de  province  ou  de  société  qui  joueront  ce  drame ,  on 

a  fait  imprimer,  an  comniencement  de  chaque  scène, 

le  nom  des  personnages ,  dans  l'ordre  ou  les  Comé- 
diens François  se  sont  placés ,  de  la  droite  à  la  gauche, 

au  regard  des  spectateurs.  Le  seul  raouvci'.ent  du 

milieu  des  scènes  reste  abandonné  à  l'intelligence 
des  acteurs. 

Cette  attention  de  tout  indiquer  peut  paroître  mi- 
nutieuse aux  indifférents  ;  mais  elle  est  agréaule  à 

ceux  qui  se  destinent  au  théâtre,  ou  qui  eu  font  leur 

amusement  ;  sur-tout  s'ils  savent  avec  quel  s.)in  les 
CoiuéJiens  François  les  plus  consommés  dans  ieuf 

art ,  se  consultent,  et  varient  leurs  positions  théâ- 

trales aux  ré})étitions  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ren- 
contré les  plus  favorables,  qui  sont  alors  CT-'-acrées, 

j)oureux  et  leurs  successeurs  ,dans  le  manuscrit  dé- 

posé à  leur  biLliotlieqne. 

C'est  en  faveur  des  mêmes  personnes  que  l'on  a 
partout  indiqué  la  pantomime.  Elles  sauront  gré  à 

celui  qui  s'est  donné  quelques  peines  pour  leur  en 

épargner  ;et  si  le  drame,  par  cette  façon  de  l'écrire, 
perd  un  peu  de  sa  chaleur  à  la  lectuie  ,  il  y  ga- 

gnera beaucoup  de  vérité  à  la  représentation. 



ACTEURS. 

AURELLY,   riche   iiégriciant   de  Lvon,   homme   vif, 
hoauète  ,  franc  et   naïf. 

MELAC   père,  receveur-général  des   fermes,   à  Lyon, 
philosophe  seiisiMe. 

PAL"LI>"E,  TU'»ce    d' iurelly,  élevée  par  Mélac  père, 
jeune  pers;nine  au-aesï\is  de  sou  â^e. 

MEij.iCfis.,  élevé  a-ec  k'auàne,  -eune  homme  bouillant, 

et  d'une  sen.sibdl'é  exces^ivt  . 

SAINT-ALbAN ,  fermier-gtuéral  en  tournée  ,  homme 
du  monde  estimable. 

DABI>S,  caissier    d'Aurelly,  protégé  de  ̂ îé!ac  père, 
homme   de    jugement  ,   et  fort  attaché  a  s«m  pro- 
tecteur. 

ANDKÉ  ,  domestique  de  la  maison  ,  garçon  très  turn-lç. 

La  scène  cit  à  Lvon ,  dans  le  sallon  commun  d'une 

maison  occupée  par  Aurelly  et  par  M»lac. 
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DRAME, 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

PAULINE,  MELA C  FILS, 

11  est  dix.  heures  du  matin.  Le  llic'âlre  repre'sente  uu  sallon"; 
à  Tun  des  eûtes  est  uu  clavecin  ouvert  avec  un  pupitre 

chargé  de  musique.  Pauline  eu  pei^oir  est  assise  devant  ; 

elle  joue  une  pièce.  Me'lac  deliout  à  côté  li'elle ,  en  léger 
hahlt  du  matiu  ,  ses  cheveux  relevés  avec  un  peigne  ,  un 

violon  il  la  main,  l'acconipagiip.  La  toile  se  levé  aux  pre- 
mières mesures  de  Y andante  (i). 

G rA.UI.lîf  E,  après  que  la  pièce  est  jouée. 
oMMENT  trouvez- VOUS  cette  sonate? 

M  É  T.  A  C   FILS. 

Votre  brillante  ex.ccution  la  fait  beaucoup  valoir. 

(i)  Pendant  que  les  acteurs  sont  ccnst's  faire  de  la 
musique  ,  les  premiers  violons  de  l'orcheitre  j  3':ent  avec 
<Ies  sourdines  ,  un  andante  ,  «pie  les  seconds-ces, us  et  les 

basses  accompaj^ncnt  en  piaçaut  ;  ce  qui  coinplette  l'il- 
lusioa  du  petit  concert  que  le  spectacle  represeate. 

I. 



6  LES  DEUX  AMIS. 

C'est  votre  avis  que  je  demande,  et  non  des 
éloges. 

MÉl,A.n   FILS. 

Je  le  dis  aussi  ;  elle  me  plaa-oit  moins  sous  les 
doigts  d  un  autre. 

PArLiiCE,  se  levé. 

Fort  bien  ;  mais  je  m'en  vais ,  je  n'ai  point  encore vu. mon  oncle. 

MÉLAC    FILS  ,  Tai-iète. 
Il  est  sorti;  il  va... 

PATTL  INE. 

A  la  Bourse  ,  apparenment. 
JttÉLAC    FILS. 

Je  le  crois.  Le  paiement  s'ouvre  demain.  Ce  temps 
critique  «t  dangereux  pour  les  négocianis  de  Lyon 

exige  qu'ils  se  voient... PA  C  1. 1  WE. 

Il  s'est  retiré  bien  tard  cette  nuit  ! 
M  É  I,  ̂   C    F  I  I,  s. 

Ils  ont  long-temps  jasé.  Mon  père  se  plaignoît 
a  lui  des  fermiers  -  généraux  qui  me  refusent  la 
survivance  de  sa  place  de  recevenr  -  général  des 
fermes. 

PACLI^E. 

Bien  malhonnêtement ,  sans  doute  .' 
M  É  I.  A  C     FILS. 

Sous  prétexte  qu'ils  l'ont  donnée.  «  Toilà  comme 
«  vous  êtes,  lui  disoit  votre  oncle.  Ne  me  deinan- 
«  dant  jamais  ,  nu  antre  sollicite,  il  obtient  le  pri:x 

«  de  vos  longs  services  »,  .Mais  savez-vous  ce  que  j'ai 
pensé,  l'nu'ine?  c'est  que  si  quelqu'un  dans  la  com- 

pagnie nous  a  desservis ,  ce  ne  peut  être  que  Saint- 
Alban. 
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PAULINE. 

Qnc  Tons  êtes  injuste  !  .l 'ai  va  tout  ce  qu'il  a  écrit rn  votre  laveur.  _ 

M  K  I,  A  O    FILS. 

On  fait  voir  ce  qu'on  veut. 
PAULINE. 

Vous  VOUS  plaisez  liica  a  l'accuser, 
MELAT    FILS, 

Pas  tant  que  vous  à  ie  défendre. 
PAULINE,  Cachée. 

Vous  m'impatientez.  Depuis  s'>n  départ ,  il  f'ant donc  se  résoudre  a  voir   toutes   nos   couversaîious 

remrer  dans  celle-ci? 
M  É  L  A  r.    FILS.   iV\w  air  fin. 

Allons  .  la  paix.  —  Ils  ont  ensuite  parlé  de  votre 

élablissetuent...  du  mien...  Mon  nere  m'a  faii  sijrne  , 
je  me  suis  retiré  ;  niais  ,   en  soitant,   j'ai   entendu 

qu'il  disoit  un  mot...  Ali  .'  Paulme... 
(  11  veut  lui  prendre  la  main.  ) 

PAULINE,  se  recule. 
Eli  bien ,  monsieur! 

M  E  L  A  C     FILS. 

Un  certain  mot... 

PAULINE,  Finterrrimpt. 

Te  ne  suis  pas  curieuse,  —  l'arlons  de  la  petite 

fête  que  nous  préparons  à  mon  oncle,  à  l'occasion 
de  ses  lettres  de  noblesse  :  v  songez-vous.' 

MÊLA  r;    F  1 1.  s. 

.l'ai  tout  arrangé  dans  ma  tète.  Nous  commence- 
rons par  un  conrert  ;  peu  de  monde,  nous  et  no.s 

maîtres.  Sur  la  lin  on  viendra  l'avertir  qu'nn  le  de- 
mande, l'endant  son  absence  .  un  tapis  ,  deux  para- 

vents feront  l'ai'laire,  et  nous  lui  donnerons  la  plus 
jolie  petite  pièce... 
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PAULINE. 

Oh  !  point  de  comédie. 
MELAC      FILS. 

Pourquoi? 
r  A  i:  L I  K  E . 

Tous  connoissez  la  foiblesse  de  ma  poilriue. 
M  É  L  A  C     FILS. 

On  ne  crie  pas  la  comédie  ;  ce  n'est  qu'en  parlant 
qu'on  la  joue  bien.  Figure  charmante  !  organe 
flexible  et  touchant  I  de  i'ame  sur- tout...  Que  vous 
nianque-t-il  ?  une  jeune  actrice  se  fait  toujours  assez 

entendre  lors»(£u'elle  a  le  talent  de  se  faire  écouler. 
PAULINE. 

Oh  !  ce  n'est  ni  d'éloquence,  ni  d'adresse  qu'on 
vous  accusera  de  manquer  pour  ramener  les  j^eiis  à 
vos  idées...  Et  les  couplets  que  je  vous  ai  demandés. 

MÉr.  AC    FILS,  temlrcnieut. 

A^ous  craignez  qu'on  ne  les  oublie. ...''injuste  Pau- line..! 

PAULINE,  l'interrompt  en  s'asse_\aut. 
Essayons  encore  une  pièce  avant  de  mhabiller. 

MELAC   FILS,  s'assuranl  de  l'accord  du  violou. 
Volontiers, 

PAULINE. 

Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

mÉlac   fils,   avec  biimeur. 

Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même? 
PAULINE. 

Pour  sortir  un  peu  de  l'ancien  genre.  Au  reste, 

comme  c'étoit  uniquement  pour  vous... 
mÉlac    fils,  d'un  air  incrédule. 

Oui  ,  pour  moi  .' 
PAULINE,    riant. 

Toilà  bien  les  ingrats  .'   cherchant  toujours  à  di- 

minuer l'obligation  ,  pour  nètre  polut  tenus  de  la 
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Teconnoissance!  Celte  luiisique   u'esl-elle  pas  plus 
piquante, plus  variée? 

MÉr.  Ac   F  1  L  s,  ni('coii1cnt. 

Piquante  ,  variée  ,  délicieuse^  C'est  le  Leau  Saint- 
Alban  qui  vous  l'a  choisie  à  Paris. PAULINE. 

Et  toujours  Saint-Alban  .''  vous  êtes  bien  étrange! 
Yotre  souverain  bonheur  seroit  que  personne  ue 
m'aimât. 

MÉI.AC    FILS. 

Je  ne  serai  donc  jamais  heureux. 
ï  A  L  L  1  N  F  . 

Vous  voudriez...  qu'on  ne  pût  me  souffrir. 
ÏMÉI.AO     FILS. 

Je  ne  désire  point  l'impossible. 
PAULINE,  gaieiiioiit. 

Hé!  il  ne  faudrc  ut  pas   trop  vous   presser  pour 
TOUS  le^faire  avouer  ingénument. 

MÉLAC     FILS. 

Non  ;  mais  il  est  assez  simj)le  que  je  uaime  point 
Tin  homme  cpii  afiicbe  des  sentiments  ponr  vous. 

PAULINE. 

Pour  le  venger  de  cet  humeur,  vous  accompagne- 
rez sa  favorite. 

MÉLAC    FILS. 

Oh  !  non.  (  il  pose  le  violun  sur  une  chaise.) 
PAULINE. 

Vous  mt  refusez.'' 
MÉLAC    FIL  s. 

J'aime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que  j'ai 
illt.  ;   Il  se  met  à  genoux.  ) 

PAULINE. 

Et  moi  je  le  veux. 
M  K  L  A  C    F  I  L  s. 

C'est  une  tyrannie. 
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PAULINE^  plaisantant. 
Oljéissez  ,  ou  jç  ne  vous  appelle  plus  mon  frère. 

MÉlac    fils,  d'un  air  hv[iorrite  ,  en  se  rrlevanl . 
Sijce  nom  vous  déplaît ,  vous  avez  an  autre  moyea 

de  m'y  faire  renoncer. 
PAUI,  l.\£.  i; 

Et  c'est? 
MÉLAC    FILS. 

De  m'en  permettre  un  plus  doux. 

SCENE  II. 

PAULINE',    MELAC   fils,  MELAC   père. 

(  Mt'lac  père  paroît  dans  le  foud.  ) 

P  A  C  L  I  ?l  K  . 

Je  ne  vous  entends  pas. 
MÉLAC     FILS. 

Vous  ne  m'entendez-pas?  Je  vais... 
p  A  U  L  1  N  E  ,  lui  coupant  la  parole. 

Je  vais...  Je  vais  jouer  la  pièce:  m'accompagne- 
rez-vous  ,  oui  ou  non? 

M  É  L  A  c    FILS,  lui  Italse  les  mains. 

Pardon,  pardon;  mais  pour  celle-ci  ,  en  vérité, 
elle  est  trop  difficile. 

Pauline,  avec  une  petite  moue. 

Hum...  Mauvais  caractère  !  je  ne  sais  ce  qui  vous 

la  f;ùt  voir  ainsi.  (11  lui  baise  1rs  mains;  elle  se  fâche.  ) 

Finissez,  monsieur  deMéiao,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Ce.s  libertés  m'of:ensent  :  laissez  mes  mains. 

MÉt.VCFILS. 

Qui  Jiourroit  refuser...  (  11  continue  à  lui  baiser  lei 

mains.)  un  juste  lioii:mage,..  à  leur  dextérité.  (Me'la« 
père  se  relire  avec  mjbtere.  } 



ACTE  I,  SCENE  III.  ii 

SCENE   III. 

MELAC   FILS,  PAULINE, 

PAULINE  ,   s'échappanl. 
Encore  ?  obstiué  !  matin!  disputeur!  audacieux! 

jaloux....'  car  vous  méritez  tous  ces  noms-là.  Vous 

refusez  de  m'accompagaer,  vous  en  aurez  ce  soir  1» 
lionte  publique. 

SCENE   IV. 

MELAC   FILS.' 

Mon  cœur  la  suit....  Ah  !  Pauline....  Je  plaisante 

avec  elle   Je  dispute...  Je  l'ohstine...  Sans  ce  dé- 
tour, je  n'oserois  jamais...  Si  mon  père  m'eût  obtenu 

cette  survivance,  mon  état  une  fois  fait...  «  Je  le 

«  veux  absolument,  dit-elle,  obéissez...»  J'aime  à  la 

voir  prendre  ainsi  possession  de  moi  ,  sans  qu'elle 

s'en  doute...  (  il  va  fermer  le  clavecin.  )  Oui  ;  mais  elle 
a  beau  dire  ,  je  ne  jouerai  point  la  musique  de  soa 

Saint-Alban...  Que  je  le  hais  ,  avec  son  es|)rit ,  sa  ri- 
chesse et  son  air  affectueux  !  Il  avoit  bien  affaire  de 

rester  trois  semaines  ici ,  ce  beau  fermier-général  J 

t,>u  l'envoie  en  tournée... 
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SCENE  V. 

MELAC  Fits,   MELAC   peke. 

M  É  T<  A.  C    r  E  R  K  ,   jouant  retomié. 
Tout  seul ,  mon  fils  !  Il  me  sembloit  avoir  enten- 

du de  la  musique. 
IVT  É  L  A  c    F  I  I,  s. 

C'étoit  Pauline  ,  nion  père  ;  elle  est  allée  s'ha- biller. 
MELAC    PERE. 

Riais  vous,  Mélaç,  voys  n'c,tf,s  pas  décemment  : ces  cheveux... 
M  r  I.  A  r   F  1 1,  s. 

Elle  étoit  en  peignoir  elle-nième. 
MÉlAC    PERE. 

Cetfe  aimable  couliance  de  l'innocence  n'autorise 
point  à  Ini  manquer. 

MÉLAC    FILS, 

j\î()i ,  lui  manquer,  mon  père  ! 
MÉLAC    PERE. 

Oui,  mon  lils,  c'est  lui  manquer  que  de  vous 

raon'rer  à  ses  yeux  dans  ce  désorare.  Parcequ'elle 
ignore  le  danger,  ou  vous  estime  assez,  pour  n'en 
point  <;raindre  avec  vous  ;  est-ce  une  raison  d'ou- 

blier ce  que  vous  devez  à  son  sexe ,  à  son  âge  ,  à 
son  état  ? 

M  EL  AC    F  ILS. 

Je  ne  vais  point  chez  elle  ainsi .  Ce  sallon  nous  est 

couni'un,  nous  y  avons  toujours  étudié  le  matin.... 
Qiruid  on  demeure  ensemble....  iMais  ,  mon  père  , 

jusqu'à  présent  ,  vous  ne  m'avez  nen  dit...  Est-ce 
monsieur  Aurelly  qui  fait  cette  remarque  ? 
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BT  ÉI,  A.C    PERE. 

Son  oiioIrPNou  ,  mon  ami.  Aussi  «im])le  qu'hon- 
I3«"(e  ,  Aureliy  ne  suppose  jamais  le  mal  où  il  ne  le 
voit  pas  ;  mais,  tout  occupe  de  son  commercp  ,  il 

s'est  reposé  sur  moi  des  moeurs  et  de  rédiicatiou  de 
sa  nièce,  et  je  dois  la  garantir  par  mes  soins... 

mélac  fils. 

L;!  garantir  ! 
MÉi,  AC     PERE. 

1  lie  n'est  plus  un  enfant  ,  mon  fils  ;  et  ces  fami- 
liaritcs  d'autrefois... 

M  1 1.  A  r    F  I  li  s  ,  un  peu  déconcertt'. 
J'esnçre  ne  jauiMis  m'ouLlii  r  devan*  elle,  et  lui 

montrer  toujours  autant  de  respect  que  je  renferme 

d'attiK'bement. 
M  K  r-  A  C    TER  E. 

Tourquoi  le  renfermer,  s'il  n'c-t  nue  laisonnahle.'' 
Ti.ir7.  avec  elle  ,  dans  la  société  ,  devant  moi  ,  devant 

yon  ourle  .  très  bien  :  mais  c'est  loi  s  ,ue  vous  la  troa- 

■vez  seule,  mon  fils  .  qu'il  faut  la  respecter.  La  pre- 
niitre  punition  de  celui  qui  manque  à  la  drcence  , 

est  d'eu  perdre  bientôt  le  soiit  ;  une  faute  en  amené 
une  autre  ,  elles  s'accnmijlent  ;  ]i  coeur  se  déprave  ; 
on  ne  sent  plus  le  frein  de  l'bonnêtfité  que  pour  s'ar- 

mer contre  lui  :  on  commence  par  être  foible  ,  on 

ilnit  jiar  être  vicieux. 
MÉLAC   FILS,  déconcerte. 

?vîon  père .,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sévère  ré- 

primande ? 

,  MÉLAC    PERE,    d'un  ton  plus  doux. 
Des  aAÙs  ne  sont  point  des  reproches.  Allez. mon 

fils;  mais  n'oubliez  jamais  que  la  nièce  tie  votre 
ami  ,  du  bienfaiteur  de  votre  père,  doit  être  î-acrée 

pour  vous.  Souvrnez-vous  qu'elle  n'a  point  de  mère 
qui  veille  à  sa  siàrelé.  Songez  que  mou  honneur  et 

EEA1TMA.RCHAIS.     I.  2 
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le  vôtre  doivent  rtre  ici  les  appuis  de  son  innocence 

et  de  sa  réputation.  Allez  vous  habiller. 

SCENE  VI. 

M  E  L  A  C  PERE. 

S'il  s'étoit  douté  que  je  l'eusse  vu  ,  il  eût  mia  ,  à 
se  disculper,  toute  l'atrention  qu'il  a  donnée  à  ma 
morale.  On  ne  se  meut  pas  à  soi-même  :  et  .s'il  a  tort, 

il  se  fera  bien  sans  moi  l'application  de  la  leçon. 
Ceci  me  rappelle  avec  quel  soin  Aurelly  détournoit 

la  conversation  hier  au  soir,  quand  je  la  mis  sur  l'é- 
tablissement de  sa  nièce.  Sa  nièce...!  ?ilais  est-il  bien 

vrai  qir'eliele  soit...?  Son  embarras  en  m'en  parlant 
sembloit  tenir...  de  la  confusion...  Je  me  perds  dans 

mes  soupçons....  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  veux  pas 
que  mon  ami  puisse  jamais  me  rej^;rocher  d  avoir 
fermé  les  yeux  sur  leur  conduite. 

SCENE  VIL 

MELAC  PERE,  ANDRE,  en  papillottp  et  en 

veste  du  malin  ,  uu  liiiUel  de  jilunies  suus  le  bras,  entre, 

regarde  de  côté  et  d'autre,  et  s'en  retourne. 

ANDRÉ. 

Il  n'y  est  pas  ,  monsieur  D.ibins. 
lUÉLAC    PERE. 

Qu'est-ce  ?^ 
ANDRÉ, 

Ah  !  ce  n'est  rien.  C'est  ce  gros  monsieur... 
MÉLAC    r£RR. 

Quel  monsieur.'' 
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A  N  D  Pi  É  ,  (l'un  ton  de  niais. 

Celai  qui  vient...  Qui  m'a  tant  fait  rire  le  jour  de 
i>etfe  histoire... 

SI  É  r,  A  c   r  F.  R  E. 

Est-ce  qu'il  n'a  p.is  de  nom  ? 
ANDRÉ. 

Si  fait  ,   il  a  ua  nom.  Monsieur....  njoTjsienr.... 

C'est  qu'il  s'appelle  encore  autrement. 
MÉI.  AC    PERE. 

Autrement  que  quoi  ? 
A  N  u  R  É. 

.le  l'ai  bien  entendu  peut-être....  Paris  ,    deux  et 
demi  ;  Marseille,  Canada,  trente-liuit ,  que  sais-je? 

MÉLAO   PERE,   riaut  lie  pitié. 

Ah  !  l'agent  de  change.'' 
ANDRÉ. 

C'est  ça. 
MÉLAC    PERF. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  cherche. 
ANDRÉ. 

C'est  monsieur  Dabius. 
MET.  ACPERE. 

Quil  passe  à  la  caisse  d'AurelW. 
ANDRÉ. 

Il  en  vient.  Ce  caissier  n'est-il  pas  déjà  sorti  ! 
MÉLAC    PERE. 

Un  jour  comme  celui-ci  !  Il  est  donc  fou! 
ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas. 
M  É  l,  A  C    PERE. 

Voyez  à  sa  chambre,  au  jardin  ,  partout. 
ANDRE,   va  et  revient. 

Moi,  j'ai  mon  ouvnige...  et  si  je  ne  le  trouve  pas, 
qu'est-ce  qu'il  faudra  que  je  lui  dise.^ 

M  É  I.  A  r.    PERE. 

Piien.  Car  on  ne  liniroit  plt)^,.. 
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SCENE  VIII. 

M  E  L  A  C    PERE. 

Qui  croiroit  qu'un  ijarcoii  aussi  simple  fût  le  f;iit 
fl'uQ  homme  Louillant .  d'Auielly  ?  sa  rtgl,' est  as- 

sez juste.  Alix  gens  de  cet  éiat,uiuins  Jtspiit, 
moius  de  corruption. 

SCENE  IX. 

DARINS,  MELAC  PERE. 

mélac   pert. 

On  vous  cherche,  raousieur  Dabins. 

D  A  B  I  N  s  ,    d'un  air  cffra'  é. 

Depuis  une  lieure  ,  monsieur,  j'épie  le  njoraent 
de  voiis  trouver  seul. 

MÉLAC    PERE. 

Que  me  voulez-vous  ;' 
D  A  c  1  N  s. 

Puis-je  parler  en  liberté? 
MÉLAC     PERE. 

Vous  êtes  pâle ,  défait  ,  votre  voix  est  trem- 
bbute  ! 

DABINS. 

Ah  ,  monsieur  ! 
MÉLACPERE. 

Expliquez- vous. 
D  A  B  I  X  s. 

Comment  vous  apprendre  le  malheur...? 
M  É  L  A  c    PERE. 

Sortez  de  ce  trouble  ;  parlez. 
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D  A  B  I  N  s. 

Cette  lettre  que  je  reçois  à  rinstant... 
M  É  I.  A  C     P  E  K  E. 

Que  dit-elle  de  sinistre? 
D  A  B  I  N  s . 

Yous  aimez  monsieur  Aurelly  ? 
MKLAC     PERE. 

Si  je  l'aime  !  Vous  me  laites  trembler. 
I)  A  B  1  N  s. 

A  mt>ins  d'un  miracle,  il  faut  qu'il  manque  à  ses 
paiements  demain.  Il  faut.... 

MÉr.  AC    PERE,  regiirlaiit  de  Ions  cotes. 

Malheureux  !  si  qtielqu'uu  vous  entciidoit...  Vous 
perdez  le  sens...  D'où  savez-vous...?  Cela  ne  sauroit être. 

D  A  B  I  NS. 

J'ai  prévu  A'otre  surprise  et  votre  douleur;  mais 
le  fait  n'est  que  trop  avéré. 

M  ÉI,  AC    PERE. 

Avéré  !  dites  vous  ?  (à part.)  Je  n'ose  l'interroger, 

(haut.  )  Monsieur  Dabins ,  songez-vous  à  l'impor- 
tance....' Il  m'a  troublé. 

D  A  B  I  TÎS. 

Monsieur  Aurelly  avoit,  à  Paris,  pour  huit  cent 

mille  francs  d'effets. 
MÉLAC    PERE. 

Chez  son  ami  mon.sieur  de  Préfort,  je  le  sais. 
D  A  B  1  N  s. 

11  me  dit ,  il  y  a  quelque  temps  ,  d'écrire  à  ce  cor- 
respondant de  les  vendre,  et  dr^  m 'envoyer  tout  le 

papier  sur  Lyon  qu'où  pourroit  trouver. MÉLAC     PER  E. 

Après? 
U  A  B  I  N  s. 

Au  lieu  d'argent  c^ue  j'atteudois  aujourd'hui,  son 
I.  2. 

/ 
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fils  me  dépêche  un  courrier,  qui  a  gagné  douze  heure* 
sur  celui  de  Ja  poste, 

MtLAC     PERE. 

Hé  bien  !  ce  courrier  ? 
D  A  B  I  N  s. 

'    M'apprend  qu'au  niomen!  de  négocier  nos  effets, 
monsieur  de  Préfort  s'est  trouvé  atteint  d'un  mal 

yiolent,  qui  ra'eniporté  en  deux  jours,  el  qu'on  a mis  aussi-tôt  le  scellé  sur  son  cabinet. 
MÉLAO     PERE. 

Pourquoi  cet  effroi  ?  Je  regrette  Préfort  ;  mais  iî 
laisse  une  fortune  immense.  Anrelly  réclamera  ses 

effets,  qui  lui  sercftt  remis.  C'est  tout  au  plus  un retard  :  achevez. 
D  A  B  I  N  s. 

J'ai  tout  dit.  Notre  paiement  étoit  fondé  sur  ces 

rentrées  qui  n'ont  jamais  manqué  ;  nousn'avonspas dix  mille  francs  en  caisse. 
M  É  L  A  C    PERE. 

Et  vous  devez  eu  payer  demain.'' 
D  A  B  I  NS. 

Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit. MÉLAC    PERE. 

Il  me  quitte  lil  ne  sait  donc  point...? 
D  A  B  1  K  s. 

Voilà  mon  embarras.  "\'ous  connoisscz  sa  probité, 
ses  principes....  Il  en  mourra...  Ln  homme  si  bon, 

si  bienfaisant....  Mais,  monsieur,  ii  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  vous  charger  de  lui  apprendre... 

mÉlAC    PtRE.. 

Il  n'est  pas  possinle  qu'Aurelly  n'ait  j)as  chez  lui 
de  quoi  parer  à  cet  accident. 

D  A  B  INS. 

Il  a  du  bien,  d  excellents  immeubles.  Cette  mai- 
son ,  sa  terre  ;  mais  avoir  à  payer  demain  six.  cent 

mille  francs,  et  pas  un  sou... 
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m  É  I.  A  C    PERE. 

Attenile;^.  Je  lui  comiois  cent  mille  écus  qu'urr 
ami ,  m'.i-t-il  dit,  lui  a  confiés. 

D  A  B  I  TT  s. 

Il  ne  les  a  plus  :  monsieur  de  Préfort  s'étoit  char- 
gé de  les  convertir  en  effets  j'areils  à  ceux  qu'il  lui 

avoit  procurés.  Aujourd'liui  toutestlà;  toutmanque à  la  fois. 
M  É  L  A  f ;    P  E  R  E. 

Onze  cent  mille  francs  arrêtés  ,  au  moment  de 

payer  ! D  AB  i::?  s. 

Il  périt  au  milieu  des  richesses. 

M  E  r.  A  G   PERE,    .se  promcuc. 

Vous  l'avez,  dit,  il  eu  mourra;  rhonime  le  plu.* 
Tprtueux  !  le  plus  .sage....'  une  répiilation  si  intacte  ! 

s'il  suspend  ses  paiements,  s'il  faut  que  son  hon- 

neur... Il  eu  mourra,  l'infortuné  :  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  bien  cerlain.  (  il  se  promené  jîlus  vite.) 

D  A  B  I  N  s. 

Si  l'on  eût  reçu  la  nouvelle  huit  jours  plus  tôt... 
MÉLArPERE. 

C'est  un  homme  perdu. 
D  A  B  I  N  s. 

Ces  lettres  de  noblesse  encore  lui  font  tant  d»"  ja- 

loux! "\'ons  verrez,  rnonsieur,  les  amis  que  lui  lais- 
sera l'infortune  :  il  n'v  a  peut-être  pa.s  un  négociant 

dans  Lyon  qui  ne  fût  bien-aise  au  fond  du  cœur.... 

Touver  de  l'argent  ?  il  ne  faut  pas  s'en  flatter. 
M  K  I,  A  c  P  E  R  E  se  promeiie. 

J'ai  bien  ici  cent  mille  francs  à  moi. 
n  A  B  r  Ns. 

Qu'est-ce  que  cela  ! 
M  K  n  A  c    PERE,  rcvanf. 

En  effet,  qu'est-ce  que  cela  ! 



20  LES  DEUX  AMIS. 
D  A  B  I  N  s. 

A  peiné  le  sixième  de  ce  qu'il  nous  faut. 
MÉLAC   PERE    s'arrête. 

Monsieur  Dabins. 
I)  A  B  I  N  s. 

Slonsieur. 
MÉliACPERE. 

OÙ  est  votre  courrier.'' 
D  A  B  I  ir  s. 

Je  ]"ai  fait  cacher. 
SlÉLAC     PERE. 

IMonsieur  Dabins  .  allez  m'attendre  dans  mon  ca- 
binet. Ne  voyez  personne,  enfermez-vous,  enfer- 

jj)cz-vous  soigueu.'>emeut.  Je  vous  rejoins  ,  j'ai  be- soin de  me  recueillir... 
DABINS. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer...? 
M  É  I,  A  r     PERE. 

C'est  lui.  Partez,  sans  dire  un  mot. 

SCENE  X. 

MELAC  PERE  , DABINS,  AURELLY. 

A  U  R  E  I,  L  T. 

Bonjour,  IMélac.  Ah  !  te  voilà  , Dabins.^  J'ai  trou- 
vé l'af^ent  de  change  qui  te  cherche  ;  il  emporte  mes 

deux  effets  suf  Pétersbourg.  Eh  bien ,  nos  fonds  de 

Paris.''  (  Il  ôtc  son  c|)t'e  qu"il  jio.se  sur  une  chaise.  ) 
BIÉLAC    PERE,     TivcniCUt. 

C'est  ce  dor.t  i)  me  parloit,  en  nae  demandant  si 

je  n'avois  pas  quelques  papiers  à  échanger  pour  sim- 
plifier son  opération. 

AUR  E  LLT. 

Comme  tu  es  ronge ,  Mélac  I 
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MÉLAC      PERE. 

Ce  n'est  rien. 
A  U  R  E  L  L  Y  ,    à  Duljius  qui  sort. 

Monsieur  Dabins,  le  borderau  de  tous  mes  paie- 
ments en  élut  pour  ce  soir.  (  Duhius  sorl.  ) 

SCENE   XI. 

MEL  AC  PERE,  AURELLY. 

A  U  R  E  L  li  Y,  gniciucnl. 

Je  t'ai  bien  désiré  tout-à-1'heurc  à  l'intendance  , 
ta  m'aurois  vu  batailler... 

M  i.  I,  A  c    p  E  R  E. 

Contre  qui? 
AUR  £1.  li  Y. 

Ce  nouveau  noble ,  si  plein  de  .sa  dignité  ,  si  gro.s 

d'argent  et  si  boiifii  d'orgueil  ,  qu'il  croit  toujours 
»e  commettre  lorsqu'il  salue  un  roturier. 

mÉlAC    PERE,    tlistnilt. 

s     Moins  il  y  a  de  di.stance  entre  les  hommes ,  plus 
ils  sont  pointilleux  pour  la  faire  remarquer. 

A  u  R  E  I,  I,  Y. 

Celui-ci,  qui  ,  jusqu'à  l'époque  de  mes  lettres  de 
noblesse,  ne  m'avoit  jamais  regardé,  s'avise  de  nie 
complimenter  aujourd'hui  d'un  ton  supérieur:  «Je 
«  me  ilatte  (ni'a-t-il  dit)  que  vous  quittez  euîîn  le 
«  commerce  avec  la  roture  ». 

M  É  L  A  c   PERE,   à  part. 
Ah  !  dieux  ! 

A  u  R  E  L  r,  Y. 

Quoi  ? 

MÉt.Ar  PERE,   s'cffoiçonl  (le  rire. 
Je  crois  l'enteudre. 
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A  C  R  F.  L  I,  Y. 

Au  contraire,  monsieur,  ;ii-je  réponila  ;   je  ne 
puis  mieux  reconnoitre  le  nouveau  bien  que  je  lui 

dois,  qu'en  continuant  à  rexeictr  avec  honneur. 
mÉlaC    PEKE,    rml);iras'é. 

Ah  .  mon  ami  !  le  commerce  ex^xîse  à  de  si  ter- 

ribles revers  .' 
AU  R  E  LLY. 

Tu  m'v  fais  sous'ef  :  l'agi  nt  de  change  ne  s'expli- 
que pas  ;  mais  ,  à  son  air,  je  gageiois  que  le  paie- 

ment ne  se  passera  pas  sans  quelque  banqueroute 
considérable. 

MÉLAC    PERE. 

Je  ne  vois  jamais  ce  temps  de  crise,  sans  cprou- 
ver  un  serrement  de  cœur  sur  le  sort  de  ceux  à  qui 
il  peut  être  fatal. 

A  tl  R  E  L  LY. 

Et  moi,  je  dis  <|ue  la  pi  lié  qu'on  a  pour  les  fri- 
pons, n'e/.st  qn'un.-^  misérable  foiblesse;  un  vol  qu'on 

f;(it  aux  houiiètes  gens.  La  race  des  lions  est-elle 

éteinte  pour....'' 
MÉL.VC     PERE. 

Je  ne  parle  jioint  des  fiipons. 
AURELLY,  avec  chaleur. 

Les  nialhonnètts  geus  reconnus  sont  moins  à 

crai/uhe  que  ceux-ci  :  l'on  s'en  méfie  ;  leur  réputa- 
tion garaiitii  au  luoins  de  leur  mauvaise  foi. 

MÉLAC    PERE. 
Fort  bien:  mais... 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Mais  un  méchant  qui  Iravailla  vingt  ans  à  passer 
pour  honnête  homme,  porte  nu  coup  mortel  à  la 

confiance,  quand  son  fantôme  d'honneur  di.sparoit: 

l'exemple  Ce  !^a  fausse  probité  fait  qu'on  n'ose  plus se  lier  à  la  véritable. 
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MÉLAC    PERE,    lloulourPUSPlliPat. 

Mon  cliei'  Aurelly  ,  n'y  a-l-ii  donc  ])()int  de  fail- 
lites excusables  ?  Il  ne  faut  qu'une  mort .  iiu  retard 

de  fonds;  il  ne  faut  qu'une  h:in(|iier()ule  (randuliuse 
un  pi'U  considérable  pour  eu  entraîner  une  foUle 
de  malheureuses. 

AURELLY. 

Malheureuses  ou  non  ;  la  sûreté  du  commerce  ne 

permet  pas  d'admettre  ces  subtiles  dif/érences  :  et 
les  faillites  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  toi  ,  ne 
le  sont  presque  jamais  de  témérité. 

MÉLAC     PERE. 

Mais  c'est  outrer  les  choses  que  de  confondre ainsi... 

A  UR  EI.LY. 

Je  voudrois  qu'il  y  ait  là-dessus  des  lois  si  sé- 

vères, qu'elles  forçassent  enlin  tous  les  hommes 
d'être  justes. 

MÉIiAC     PERE. 

Eh  !  mon  ami,  les  lois  contiennent  les  méchants 

sans  les  rendre  meilleurs  ;  et  les  mesures  les  plus 

pures  ne  peuvent  sauver  un  honnête  homme  d'uu 
jnaUieur  imprévu. 

AU  R  E  r,  LT. 

'  Monsieur  ,  la  probité  du  négociant  importe  à 

trop  de  gens  ,  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en  pareil cas. 
MÉLAC     PERE. 

Mais ,  écoutez-moi. 
AURELLY. 

Je  vais  plus  loin.  Je  soutiens  que  l'hnnneur  des 
autres  est  enga-jé  à  ce  (jue  celui  qui  ne  paye  pas  soit 
ilétii  publiquement. 

MELA('  PKRE,  mettant  ses  mains  sur  son  visage. 
Ah  !  bon  Dieu  ! 
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A  U  R  E  I.  I.  T. 

Oui,  flétri.  S'il  est  ii);ilhfureux,  entre  mourir  et 
paroîtte  iudigne  de  vivie,  le  choix  est  bientôt  Tait, 
je  crois;  qu  il  menre  de  doiilCjUr  ;  mais  que  sou 

exemple  !errihle  augmente  la  pradeuceou  la  boaue- 

foi  de  otux  qui  l'ont  sous  les  yeux. 
1UEI..VC  PERE  .  s'eclja;:fr,iul. 

Tous  cond.iiunez  ,  sans  distinctioa  ,à  l'opprobr* 
un  infortuné  comme  un  coupable  .•" 

A  u  REI.  LY. 

Je  n'y  mets  pas  de  différence, M  É  I.  A  C    PERE. 

Quoi  I  si  l'un  de  vos  amis  ,  victime  des  évêne- menls...? 
A  i:  R  E  I.  I.  Y. 

Je  serols  son  juge  le  plus  sévère. 
SIELAC  PERE  ,   le  regardant  fliiiucnt. 

Si  e'étoit  moi.' 
AU  RELIT. 

Si  e'étoit  toi...  Son  air  me  fait  trembler. 
RJÉLAC     PER,E. 

Vous  ne  répondez  pas  ? 
A  r  R  E 1. 1.  Y ,    fi  erenicnt. 

Si  e'étoit  vous..?  (avec  pffusiou.  )  !Mais  première- 
ment, tu  n'es  p.Ts  négociant  :  et  \oilà  comme  tu  fais 

toujours  :  quand  tu  ne  peux  convaincre  mon  esprit, 
tu  attaques  mon  cœur. 

MÉLACPERE,    à  part. 

()  ciel  !  comment  lui  apprendre....'* 
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SCENE  XII. 

aiELAC  PERE,  PAULINE,  AURELLY, 

P  A  U  I.  I  N  E  ,   Ualjillée. 

Ah.'  voilà  mon  oncle  de  retour. 
wÉLAc   PERE,   à  part  ,   avec  iluuleiir. 

Et  sa  uiece! 
PAULINE. 

l'onjour  ,  mon  cher  oucle  :  avez-vous  mieus  re« 
pose  cette  nuit  (^ue  la  précédente? 

AURELLY. 

Fort  Lien  :  et  toi  .*" 
PAULINE. 

Voti-e  conversation  si  sérieuse  du  souper  m'a  lia 

peu  agitée  :  elle  m'a  laissé  une  impression...  j'ai  peu dormi. 

AURELLY,   en  riant. 

Nous  aurons  soin  ù  l'avenir  de  monter  nos  bavar- 
dages sur  un  ton  plus  '.'ai.  Nous  ne  devons  pas  trou- 

bler Iks  nuits   de  celle  qui  nous  rend  les  jours  si 

llgréables.  (  Pauline  l'cniLiasSi  .  ) 
MÉLAC     PERE,    à  part. 

Sa  sécurité  me  perce  l'aiiie. 
AUR  È  llV. 

AU  ca  !  mon  enfant  ,  quel  amusement  nous  disH 

poses-tu  aujourd'hui.'' 
PAULINE. 

Cet  après-midi ,  grand  assaut  de  musique  entre 

l'obstini.-  Mélac  et  ilioi  :  vous  serez  les  juges.  Vous 
savez  qu'il  donne  la  préférence  au  violon  sur  tout autre  iusirumeut. 

AUR  ÈLLY,  gaiement. 

Et  toi,  tu  défends  le  clavecin  à  outrance.' 
BEAUMARCHAIS.     I.  3 
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P  A  L'  I,  I  îf  t . 
Je  soutiens  1  honneur  du  clavecin.  La  loi  du  com- 

bat est  que  le  vaincu  sera  réduit  à  ne  faire  (ju'acconi- 

pai(iier  l'autre  ,  qui  brillera  seul  tout  le  n-sie  du  con- 

cert, et  je  \ous  confie  que  j'ai  de  quoi  le  faire  mou- 
rir de  dépit. 

AU  R  E  L  LT. 

P)ravo  !  bravo! 

Mtr,  AC    TERE,    d"uu  tou  pénétré. 
Ne  ferions-nous  pas  mieux,  mes  auiis,  de  remettre 

ce  concert;  tant  de  gens  sont  à  Lyon  d;ins  le  trouble 

et  l'inquiétude  :  «  il  seuil. le  .  dira-t-oii.  que  ceux-ci 

«  fassent  parade  de  leur  aisance, pour  insulter  à  l'em- 
«  barras  où  les  auties  sont  plongés.  >>  Ou  comparera 
cette  joie  déplacée  avec  le  désespoir  qui  poignarde 

peut-ctre  en  ce  moment  d'honnêtes  gens  qui  ne  s'en 
vantent  pas. 

AU  R  E  1. 1, T  ,  riant. 

Ha.  ha,  ha!  vois-tu  comment  ce  grave  philoso- 

phe détruit  nos  projets  d"nn  seul  mot  ;'  il  faut  bien 
lui  céder  pour  avoir  la  j^^iix.  Remets  ton  cartel  à 

quelq^ue  au  Ire  jour. 
stÉIiAc  PERE,   à  part  ,  en  sortant. 

Allons  sauver,  s'il  se  peut ,  l'honneur  et  la  vie  à ce  malheureux. 

SCENE  XIII. 

PAULI>E,   AURELLY. 

AU  R  ELI. Y. 

Mais...  il  a  quelque  chose  aujourd'hui...  ?rus  la 
pas  remarque...? 

r  A  U  LI  If  E . 

En  effet ,  j  ai  cru  loi  voir  un  unage... 
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A  U  R  E  L  LY. 

Ah  !  la  philosophie  a  aussi  ses  humeurs. 

paulin'e. 
Qae  disiez-vous  donc  ? 

AU  R  El,  LY. 

ISous  parlions  faillites,  banqueroiites. 
PAULINE. 

C'est  cela.   Son  ame  est  sî  seusihle  .  que  le  mal- 

heur lu.'iue  de  ceux  qu'il  ne  connoil  pas  l  afflige. 

SCENE  XIV. 

PAULINE,  ANDRÉ,  AURELLY. 

ANDRE,    criant  et  courant. 
Monsieur  !  monsieur! 

PAULINE  fait  un  cri  Je  surprise. 
Ah...! 

AU  R  E  L  L  Y. 

Q n'es t-ce  que  c'est  donc.'' 
ANDRE  ,   avec  joie. 

Le  valet  de  chambre   de  monsieur  le  (1)  grand 
feiniier  descend  de  cheval  dans  la  cour. 

A  tr  R  E  L  L  Y ,  avec  humeur. 

Eh  bien  !  vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  sans  con- 
ïir,  et  nous  crier  aux  oreilles? 

PAU  LI  N  E. 

Il  m'a  fait  une  frayeur... ANDRÉ. 

Dame!  est-ce  que  ce  n'est  rien  donc.^  monsieur  le 
grand  fermier  qui  arrive  ! 

(i)  Les  gens  du  peuple  de  toutes  les  provinces  méri« 
dioaaics  de  France  nomment  ainsi  les  fermiers  du  roi. 
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AT  R  EL  LT. 

Saint-Allian? 
ANDRÉ. 

Monsieur  de  la  Fleur  la  laissé  à  la  dernière  poste. 
PAUI,  !  N  E  ,  avrc  bunipiir. 

Quand  nous  l'aurions  appris  deux  minutes  plus tard  ? 
A  U  R  E  I,  I,  Y  ,    à  PauliQC. 

Quel  dommage  que  le  concert  soit  dérangé  !  Tu 
voulois  des  juges  :  eu  voici  un  que  lu  ne  réctiserois 

pas...  Il  repasse  bientôt  .'  Qu'on  fasse  ralraichir  sou courrier. 
A  >■  D  R  É . 

Bon  !  il  n'a  fait  qu'un  saut  dans  rofàce.  Pour  un 
valet  de  chambre  ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  lier,  lui. 

A  u  R  E  I,  L  ï. 

Suis-moi. 
A  N  DR  É. 

Quel  appartement  faut-il  disposer? 
AU  RE  L  I,T. 

Suis-iuoi  ,  te  dis-je  ;  je  vais  donner  des  ordres, 

SCENE  XV. 

PAULINE,  avec  chagrin. 

Saint-Alban...!  C'est  son  amour  qui  le  ramené..,. 
J'ai  le  cœur  serré.  (>lle  soujiire.  )  La  persécution  de 
celui-ci  ,  la  jalousie  qu'elle  donne  à  Mclac  ,  et  sur- 

tout la  uécessité  de  cacher  sous  un  air  libre  un  sen- 
timeut  que  je  ne  puis  domtcr...  En  vérité,  mon  état 
devient  plus  pénible  de  jour  en  jour. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE, 

MELAC  FILS,  en  UaLlt  de  ville,  PAULINE. 

P  PAULINE  ,    avec  une  gaieté  affecteV. 

OCR  quelqu'un  quia  fait  une  aussi  belle  toilette, 
vous  avez  une  terrible  hnnieur. 

M  É  r,  AC    FILS. 

C'est  votre  gaieté  qui  me  la  donne,  mademoiselle  ; 
c'est  ce  retour  précipité.  Saint-Alban  doit  rester  trois 
mois  en  touruée  ;  il  en  passe  un  ici  ;  et  à  peine  est-il 

parti ,  qu'on  le  voit  revenir. PAULINE. 

S'il  a  des  affaires  à  Paris? 
MF.  LAC    FILS. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  tel  empressement 
ne  regarde  que  vous  ,  mademoiselle. 

PAULINE,  eu  riant. 

Dc|)uis  quimd  .suis-Je  ,  mademoiselle  ?  les  doux 
noms  de  frère  et  de  sœur... 

MÉLAC    FILS,  avec  feu. 

Saint-Alban  vous  aime  :  il  est  riche  ,  en  place  , 
estimé  ;  je  vois  tout  mon  malheur.  Il  vous  aime,  il 

vous  obtiendra,  et  j'en  mourrai  de  chagrin. 

3. 



3o  LES  DEUX  AMI?. 

TA.Xll.iyE,  gaiemeut. 

Dites-moi,  je  tous  prie  ,   où  vous  prenez  toutes 
les  foliei  qui  vous  échappent? 

711  É  L  A  C    FILS.' 
Ecoutez  ,  Pauline.  Vous  faites  profession  de  sin- 

cérité ,  assurez-naoi  qu'il  ne  vo'js  a  l'iea  dit,  et  je 
serai  calmé. 

PAU  LI  N  E. 

Que  voulez-YOUS  qu'il  m'ait  dit? M  K  I,  A  r.   F  I  I,  s. 

Que  vous  êtes  belle  ;  qu'il  vous  aime. VXVLl  NE. 

C'est  une  phrase  si  commune;  et  vous  aussi  vonsi 
me  l'avez  dit  :  tous  les  jeunes  gens  reçus  dans  celte 
maison  ,  ue  se  donnent-ils  pas  les  airs  de  tenir  le 

même  langage.** M  É  t.  A.  C    FILS, 

Aucun  d'eux  .  sans  doute,  n"a  pn  vous  voiravçc 
indifférence  ;  mais  s'ils  vous  connoissoient  comme 
IQOiv 

PAU  LI  N  E. 
Ils  me  verrolent  bien  haïssable. 

M  É  I,  A  c    FILS. 

*    Ilsn'auroient  plus  besoin  de  vous  trouver  si  belle, 

pour  vous  aimer  éperdument.  Revenons.-.. 
rAl'I.I  N  E. 

Dans  un  hommç  comme  Saint-Alban,  ces  propos 

que  vous  redoutez  ne  sont  que  des  galanteries  d'u- 

sage et  sans  conséquence  ;  de  la  pa.it  des  antres,  c'est 
pure  étourdeiie...  de  la  vôtre... 

MÉLAC    FILS. 

De  la  mienne  -'' 
PACI-INE.   gaipment. 

De  la  TÔtre....  Mais  je  vondrois  bien  savoir  pour- 

quoivou.»  vous  donnez  les  airs  de  m'interroger? 



ACTE  II,  SCENE  I.  5i 
Il  faut  avoir  de  grands  titres ,  [)our  user  de  pareils 

privilèges. 
MÉLAn    FILS. 

Ali  ,  Pauline  !  il  arrive  ,  et  vous  plaisante/,  ! 
PAULINE,    sérieusemeul. 

Brisons  là,  fe  vous  prie,  l'eul-èlre  auriez.-vpusà 
vous  plaindre  de  moi,  si  quelque  autre  avoit  lieu 

de  s'en  louer. 
MÉLAC    FILS,    iivpc  feu. 

Ce  Saint-Alban  me  l'ait  treirbler  ;  otez-moi  celte 
inquiétude. 

r  AULI  N  E. 

Que  vous  êtes  importun! 
MELAT    FILS. 

Défendez-moi  seulement  d'en  avoir. 
PAU  LI  N  E. 

Oh  !  quand  il  veut  une  chose..!  (  étoiinlimoiil.  )  Si 

je  vous  le  défends  ,  m'ohéirez-vous.*' 
M  K  L  A  o   FILS,   lui  Laisaut  les  maius  avec  tiausport. 
Ma  chère  Pauline  ! 

PAULIWE,  s'écliappant. 
Toujours  le  même  !  on  ne  peut  dire  un  mot ,  sans 

t'ire  forcé  de  quereller,  ou  de  vous  fuir.  (  elle  sort.  ) 

SCENE  II. 

MELAC   FILS,    avec  joie. 

«  M'ohéirez-vous..!  »  A-t-elle  mis  dans  ce  peu  de 

mois  tout  le  sentiment  que  j'y  aperçois.^  «  M'obéi- 
rez-vous!  »  Mais  pourquoi  cet  heureux  présage  €s!.-il 

troublé  par  l'arrivée  du  fermier  général  .i* 
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SCENE  III. 

MELACpere,  cnliaLit  de  campagne,  eutro  en  rêvant, 
un  crajon  et  Ju  papier  à  la  mainj  MELAG   FILS. 

mÉlac;  fils^   avec  surprise. 

Ali ,  mon  père  !  vous  avez  changé  d'habit  ? 

mÉlac  PERE,   sans  regarder,  d'un  ton  sombre. 
Voyez  si  ma  chaise  est  prête. 

MÉLAC    FILS. 

Tous  partez ,  mon  père  ? 
MÉLAC   PERE,   du  même  ton. 

Oui. 
31  É  L  A  C     FILS. 

Vous  ue  prenez  pns  votre  carrosse? 
MÉLAC    PERE. 

Non. 
MÉLAC     FILS. 

Tons  n'allez  donc  pas  à....'' 
MÉLAC     PERE. 

Je  vais  à  Paris. 

mÉlAC    fils,  inquiet. 

Un  voyage  aussi  subit... 
MELACPERE. 

Il  ne  sera  pas  long. 
MÉLAC    FILS. 

N'annonccroit-il  aucun  accident? 
MÉLAC     r  E  R  p.. 

AFFaircs  de  compagnie. 
MÉLAC     FILS. 

AI1...I  Mais  savcz-voiis  qui  l'on  attend  ici  aujour- 
d'hui ? 
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MÉI,AC     PERE. 

Qui  qne  ce  soit,  qu'on  m'avertisse  quand  les  che- 
vaux seront  venus. 

MÉLA.C    FILS. 

C'est  que  cela  pourroit  déranger... 
MELA-C     PERE. 

Rien,  rien.  Quelle  heure  est-il.'' 
mélac   fils. 

Il  n'est  pas  midi. 
MÉLXC    PERE. 

Avant  deux  heures  je  suis  en  route. 
MÉLA<:     FILS. 

^  "Vous  ne  me  donnez  aucun  ordre  ,  mon  père? 
ME  LAC    PERE. 

Laissez-moi  seul  un  moment  ;  je  ne  puis  vous 
écouter  en  celui-ci. 

MtLAr    FILS,  PU  sortant. 

En  poste...  à  Paris....  Si  proniptement...  Un  air 

glacé...!  Je  ne  compreuds  pas,  moi...  (  Il  se  relire  len- 
tement ,  en  examinant  .sou  père.  } 

SCENE  IV. 

MELAC   PERE,  se   promenant. 

Entre  une  action  criminelle  et  une  acte  de  vertu , 

l'on  n'est  pas  incertain...  Mais  avoir  à  choi.sir  entre 
deux  devoirs  qui  se  contrarient  et  s'excluent...  Si  je 
laisse  périr  mon  ami,  pouvant  le  sauver  ;  mon  in- 
firatitude...  son  malheur...  mes  reproches...  Sii  dou- 

leur... la  mienne...  .Teseus  tout  cela...  JVIon  cœur  se 

déchire.  Si  je  dispose  un  moment,  en  sa  fa\eur,  des 

fonds  qu'on  me  laisse...  (  Après  tout  ils  ne  courent 
aucuns  risques.)    (  il  .soupire.)  Scrupules  .' prudence! 
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je  vous  entends  :  vous  m'éloiguez  du  malheureux 
qui  souflre;  mais  la  compassion  qui  m'en  rappioclie 

est  si  puissante....  Voudiois-j'e  être  plus  heureux  ,  à 
condition  de  devenir  dur,  inhumain  ,  ingrat....  — 

C'en  est  fait  ;  où  la  raison  est  insufiîsante  ,  le  senti- 

ment doit  triompher  :  s  il  m'égare ,  au  moins ,  je  se- 
rai le  seul  à  plaindre  ;  et  mou  ami  sauvé  ,  mon  mal- 

heur ne  me  laissera  pas  sans  consolation, 

SCENE  V. 

MELAC  PERE,  DABINS  arrive  avec  «n  gros  paquet 

de  lettres  Je  change  clans  une  main  ,  un  papier  daui> 
l'autre. 

M  É  I.  A  C    PERE, 

Le  compte  est-il  jusre,  monsieur  Dahins  .'  Dans 
le  trouble  où  nous  sommes ,  on  se  trompe  aisément. 

Rappelons  les  articles  avant  de  nous  séparer.  Sept 
mille  cinq  cents  louis  en  or  que  vous  avez  passés 

vous-même  par  le  jardin, 
I)  A-  B  I  i}f  s. 

Monsieur,  le  bordereau  des  sommes  est  en  tête 

de  ma  reconnoissance,  (  11  la  lui  remet.  ) 
MELAT    PERE  lit. 

'  «  Je  soussigné,  caissier  de  monsieur  Aurclly,  ai 
«  reçu  de  monsieur  de  iMélac,  receveur  généi-al  des 
«  fermes  ,  à  Lyon  ,  la  somme  de  six  cent  mille 
"  livres...  »  Cela  va  bien  ;  disposez  vos  paiements 

sans  éclat,  comme  si  vos  effets  eussent  cli-  négociés 

à  Paris  :  raoi  ,  j'attends  ma  chaise  pour  partir, 
u  A  B  I  iy  s. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  ne  sache  pas.,? 
M  É  T.  A  C    P  É  R  t. 

Quel  que  soit  son  danger,  je  le  connois;  la  craint» 
de  me  nuire  lui  feroit  tout  refuser. 
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D  A  p.  I  N  .s. 

Aiusi  vous  le  quittez  de  la  reconnoissnnce. 
ïîÉlâC    PERE. 

Exif^er  de  la  reconnoissaiice  ,  c'est  vendre  ses  «er- 

viccs  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Aurelly  m'a  sou- 

vent donné  l'exemple  de  ce  que  je  fais  pour  lui. D  A  B  I  N  s. 

OIi.'  monsieur!  votre  vertu  s'exagère... M  KT^  AC     PERE. 

Non  ,  clier  Dabins  ;  depuis  trente  ans  que  je  lui 
dois  mon  état  et  mon  bien-être,  voici  la  seule  occa- 

sion que  j'aie  eue  de  prendre  ma  revanche.  .Te  quit- 
tois  le  service,  ou  j'avois  eu  bientôt  caniuuié  le  ché- 

tif  patrimoine  d'un  cadet  de  ma  province.  Je  reve- 
nois  chez  moi  ,  blessé  ,  réformé ,  ruiné  ,  sans  biens 
ni  ressources.  Le  hasard  me  fit  rencontrer  ici  ce 

digne  Aurelly»  mon  ami  dès  l'enfance.  Avec  quelle 
tendresse  il  m'offrit  un  asile  !  Il  sollicita  ,  il  obtint , 

à  mon  insu  ,  la  place  que  j'occupe  encore  ;  il  fit  plus, 
il  vainquit  ma  répugnance  pour  un  état  aussi  éloi- 

gné de  celui  que  j'avois  embrassé.  «  Prenez,  prenez, 
«  (me  dit-il);  et  si  vous  craignez  que  l'état  n'ho- 
«  nore  pas  assez  l'homme,  ce  sera  l'homme  qui  ho- 
«  norera  l'état.  Plus  l'abus  d'un  métier  est  facile  , 
«  moins  il  faut  l'être  au  choix  des  gens  qui  doivent 

-«  l'exercer  ;  et  qui  sait,  dans  celui-ci ,  le  bien  qu'un 
«  homme  vertueux  peut  faire  .•'  tout  le  mal  qu'il  peut 
«  empêcher.''  »Son  zèle  éloquent  me  gagna  ;  il  m'in- 

struisit au  travail  ;  il  me  servit  de  père  :  ô  mon 
cher  Aurelly  ! 

D  A  B  I  N  s. 

Vous  m'avez  interdit  touie  représentation. M  É  r.  A  C    PERE. 

N'ajoutez  pas  un  mot.  Les  cent  mille  francs  que 
vous  tenez  en  lettres  de  change,  sont  à  moi  ;  puis-je 

en  user  mieux  au  gré  de  mou  coeur  ?  A  l'égaid  du 
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re.sJe,  Saint-Alban  est  en  tonrnée  pour  trois  mois... 
Aurelly  aura  le  temps  nécessaire... 

n  A  B  I  N  s. 

Mais  ,  d'uu  moment  à  l'autre,  il  peut  votls  venir tel  ordre... 
MÉLAC    PERE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j'y  aurai  bien- 
tôt recouvré  les  effets  d'Aurellv  ;  j'en  ferai  de  l'ar- 

gent, si  lou  m'en  demande.  Ce  n'est  ici  qu'un  bon 
oflice ,  comme  vous  vovez. 

D  A  B  I  w  s. 

Monsieur,  je  vous  admire. 
MÉLAC     PERE, 

Allez,  mon  ami  ,  qu'il  ne  vous  retrouve  point a^  ec  moi. 

SCENE  VI. 

MELAC   PERE.    11  s'ussicil. 

Ab  !  respirons  un  moment.  Cette  nouvelle  m'a- 
Voit  étouffé.:..  Il  rioit  ,  le  malbeurtu-x;  homme,  en 
regardant  sa  nièce.  Cha(]ue  plaisanterie  qui  lui 
écbappoit  me  faisoit  frémir.  (  Il  se  Irvp.  )  Qu.ind  je 

pense  qu'il  etoit  possible  que  cet  argent  m'eût  "été 
redemandé  !  au  lieu  de  venir  à  sou  secours  ,  il  eût 
fallu  lui  annoncer...  Ab  ,  Dieux...! 

SCENE  VII. 

D  ABINS  ,   accoiuant  avec  effroi  ;  MELAC  PERE- 

n  A  B  I  N  s. 

Monsieur  de  Saint-Alban... 
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JSIÉLAC     PERE. 

Hé  tien  ? 
n  A  E  I K  s. 

Il  arrive. 
MÉLAC    PERE. 

Saint-AIban? 

DAft'lîîS. 

On  le  conduit  ici.  Je  suis  rentré  pour  yous  sau- 

Ter  la  première  surprise,  (il  s'ciifuif.  ) 

SCENE  yiiï. 

M  E  L  A  C  r  E  p.  E. 

Saint-Àllian,.!  Que  ne  snis-je  parti  I  S'il  alloit  me 

parler  d'argent  !  au  pis  aller, 'je  lui  dirois...  Je 
pourrois  lui  dire  que  les  receveurs  particuliers  n'ont 
pas  encore....  Un  mensonge...!  Il  vaudroit  mieux, 

cent  fois....  Mais  je  m'alarme,  et  peut-être  il  ne  fait 
çue  passer, 

SCENE   IX. 

AURELLY,  SAINT^ALBAN,  MELACpeee, 
MELA(]  F  ILS. 

SAIN  T-AL  BAN. 

Pardonnez  à  mon  empressement ,  messieurs  ,1  in- 
civilité de  me  montrer  eu  babit  de  voyage. 

mÉlac   FII.S,  à  part,  avec  humeur. 

Son  empressement  !  il  n'en  dit  pas  l'objet. 
MÉLAC   PERE  ,  à  Saiut-Alban. 

Vous  voyez  que  j'y  .suis  moi-même. 
BEAUMARCHAIS.     I.  4 
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SAINI-AI,  BAN. 

Partez-vous? 
M  É  I.  A  r,   r  F  R  E. 

Arec  Lien  du  regret ,    monsieur  ,  puisfjne  vous 
arrivez. 

A  U  R  E  L  I.Y. 

Celte  course  est  brus  jue. 
MELA  C    PERE. 

Elle  est  nécessaire. 

A  U  R  E  T,  I,  Y. 

Ri  c'est  ,  coiume  le  dit  ton  fils  ,  des  affaires  d« 
compagnie... 

M  K  I.  A  c  PERE,  cmLarrassc. 

De  comp.'ir^'ui.;...  relatives  à  la  comp  ignie...  Pnis- 
je  voir,  sans  déplaisir,  passer  ma  survivance  à  (jiiel- 

(ji:e  él ranger? 
A  u  R  E  T,  I.  Y ,  riaut . 

lia  ,  lia,  lia  ,li<i. 
s  A  I  N  T-AI.  B  AN. 

Il  m'est  Lieu  agréable  d'arriver  à  temps  pour  vous 
arréîer. 

A  t;  R  E  I,  I,  Y. 

Est-ce  que  fe  l'aurois  laissé  partir  !  (  h  Mclac  prrc.) 
Tu  peux  renvoyer  les  chevaux  de  poste. 

M  il.  /LC    PERE. 

Pour  rpielle  rais(jn? 
s  A  I  N  T-AT,  B  AN. 

(",'ost  fjue  la  place  que  vous  allez  solliciter  est  ac- 
c  >r  lév  à  monsieur  votre  lils. 

iM  K  L  A  c   FILS,  avcc  nirprisc. 

L'emploi  de  mou  perc  ? 
AIJKKI.I.Y,  lo  conirrfail  ]ilai,saninKiit. 

Ile  oui.'  l'cmplu^  de  mon  jiere. 
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M  É  L  A  f ;    FILS,     à    JlUll. 

AhjPanliue.' 
SAINT-Ar,  BAN  ,   vclllrt  uu  papirr  à  Mélac  jim'. 

En  voici  l'assurance.  QueLiiie  désir  que  j'aie  en 
de  vous  servir  en  celle  alfaiie  .  je  ne  puis  vous  ca- 

cher que  vous  en  di-vez  toute  la  faveur  aux  sollici- 
tations de  monsieur  Aurelly. 

M  K  L  A  c     r  F.  R  E. 

Monsieur  ,  son  généreux  caractère  ne  se  dénient 

point.  Mais  un  autre  avoit  ,  dit-on  ,  obtenu  cette 

grâce. 
A  U  R  E  r,  I.Y,  gaiement. 

C'éloit  moi. 
»!  K  L  A  f  ;    PERE. 

Ce  solliciteur  dout  le  crédit....' 
A  u  K  E  r,  I.  Y. 

C'éloit  moi. 
M  É  r,  A  c   F  1  I,  s. 

Cet  homme  qui  avoit  pris  les  devants....' 
AURELLY. 

C'étoit  mol.  .Te  m'en  occuj)ois  depuis  long-temps  : 

ne  m'a-t-il  pas  élevé  une  nièce  cliaruiante  ,' 
mÉlac   fils,  vi\e»cut.  * 

Oui,  charmante  ! 
s  A  I  N  T-A  I.  E  k  N. 

Ah  !  charmante,  en  effet.  (  Mélac  fils  rougit  de  kou 

ti-ansport  ;   Saint-Alhan  le  fixe  avec  cuiicîsiti'.  ) 

A  U  R  E  L  LY,  ]ireuaut  le.s  mains  île  M^'lac  père. 
Ne  ui'a-t-il  pas  promis  d'étendre  ses   soins  ju.s- 

qu'.,  mon  fils,  lorsqu'il  sera  eu  âge  d'en  profier  !  II 
faut  bien  que  j'établisse  le  sien  ,  ha  ,  ha  ,  ha,  ha...! 

MELAC  PERE,  à  part. 

A  quel  ami  je  rends  service  ! 
MÉLAC   FILS,  vivenKiit  à  Aiirrlly. 

C'éloit  donc  cela  qu'hier  au  soir...  vous  feigniez».. 
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Quelle  surprise  ,  .ih  !  monsiear...!  (à  part.)  Je  ne  me 
sens  pas  de  joie:  courons  annoncer  cette  nouvelle  à 
Pauline.  (  Il  sort  en  courant.  ) 

SCENE   X. 

AURELLY,  SAINT-ALBAN,  MELAC  père. 

MÉI- AC    PERE. 

Hé  Lien...!  l'étourdi ,  qui  oublie  de  vous  faire  ses 
remerciements .' 

AURELLY. 

Tu  renvoies  les  chevaux  B 
M  É  L  A  C     PERE.. 

Blon  voyage  est  indispensable.  * 
AU  R  EL  LY. 

Encore.^ 
s  Al  N  T-A  L  B  AN  ,  à  Aurclly. 

Si  c'est  pour  ce  que  je  présume  ,  je  suppléerai  à 
sa  course.  Mais ,  avant  d'en  parler,  recevei  mon  coni- 
pliment,  nionsieur,  sur  la  distinction  flatteuse  qua 

vous  venez  fl'obtenir.  Le  plus  digue  usage  des  let- 
tres de  noblesse^st  sans  doute  de  décorer  des  ci- 

toyens .Tussi  utiles  que  vous. 
'  AURELLY. 

^Ltiles!  voilit  le  mol.  Qu'un,  homme  soit  pliilo- 
sophe,  qu'il  soit  savant,  qu'il  soit  sobre,  économe, 
ou  brave  :  hé  bien...!  tant  mieux  pour  lui.  Mais  , 

qu'est-ce  que  je  ga£;ne  à  cela ,  moi  .•"  L'utilité  dont 
nos  vertus  et  nos  talents  sont  pour  les  autres,  est  la 
balance  où  je  pesé  leur  mérite. 

SAIN  T-A  L.B  A  N. 

C'est  à  peu  près  sar  ce  j)ied  que  chacun  les  es- time. 
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MÉLAC    PERE,  à  liait. 

Comment  faire  mainteuaui  pour  p.irtir? 
A  L"  R  E  r.  [.  Y. 

Moi,  par  exemple,  je  "iiecite,  parcequ'il  en  est 
question,  je  fais  battrr  journellement  denx  cents 
métiers  dans  Lyou.  Le  triple  de  bras  est  nécessaire 

anx  apprêts  de  mes  s(àes.  JM-s  pl^iniatious  de  mû- 
liers  ,  et  mes  vers  en  occnpent  autant.  Mes  envois 
se  détaillent  chez  tous  les  nianhands  du  royaume  ; 

tout  cela  vit ,  ttiut  cela  gagne  ■  etrindnstne  portant 

le  prix  dis  matières  au  centuple,  il  n'y  a  pas  une  de 
ces  créatures,  à  comiiiencer  par  moi,  qui  ne  reïidc 

gaiement  à  l'Etal  un  tribut  proportionné  au  gain 
que  son  émulation  lui  procure. 

s  A  IN  T  -  A  I.  B  A  N. 

Jamais  il  nt  perdra  cette  b^lle  chaleur. 
A  U  R  EL  L  V. 

Et  tout  l'or  que  la  guerre  disperse,  messieuis, 
qui  le  fait  rentrer  à  la  j)aix?  Qui  osera  dispute:  au 

comiuerce  l'honneur  de  rendre  à  l'Etat  épuisé  le 

nerf  et  les  richcoses  qu'il  n^  plus?  Tous  les  citoyens 
sentent  l'imporîance  de  cette  lâche  :  le  négociant 
seul  la  leniplit.  Au  mr.ment  que  Je  guerrier  se  re- 

pose ,  le  négociant  a  le  bonheur  d'être  à  sou  tour 
rhonuiiede  la  patrie. 

s  A  I  N  ï  -  A  L  B  A  ̂ -. 
Vous  avez  raison. 

A  u  p.  E  T.  I,  Y. 

Mais  laissons  ceile  conversation  ,  monsieur  :  qui 
YOus  ramené  sitôt  en  cette  ville  ? 

s  A  I  N  T-A  r.  B  A  N. 

Pr^ibablement  le  même  objet  n,ui  faisoit  partir 

monsieur  de  Alélac.  Ma  compagnie  me  ia;ip^lle; 
elle  me  cbaige...  Yous  permettez  que  nous  traitions 
devant  vous... 

4. 
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A  XI  R  E  L  I,  Y. 

Vous  VOUS  moqnez.  Pour  peu  que... 
SAINT-ALBAN. 

Il  n'y  H  point  de  mystère.  L'objet  de  ma  mission 
est  de  rassi'iiibler  tous  les  fond>  de  cette  province 
ëparj  dans  les  Ciiisses  de  nos  divers  receveurs  ,  et  de 

les  faire  passer  sur-îe-cl»amp  à  Paris. 
hiÉlac    PERE,  à  jiart.  , 

Qu'entends-je  ? ACRE  LLY. 

Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment. 
s  AI  NT-AI.  B  A  N. 

J'avois  d'abord  cru  l'opération  plus  pénible  :mais 
j'ai  appris  ,  dans  ma  tournée  ,  que  j'avois  des  jiraces 
à  rendie  à  l'exactitude   de   monsieur  de  Mélac  :  il 

m'a  sauvé  les  trois  quarts  de  l'ouvrage. 
MÉLAC    PERE,  îuterdit. 

Monsieur... 

A  r  R  E  I,  I,  T. 

Ah  !  vous  pouvez  vous  flat,fer,  messieurs,  que  vous 

n'avez  pas  beaucoup  de  receveurs  de  cette  lidélilé: 
il  e.-t  exact  et  toujours  prêt.  Il  ne  fait  pas  travailler 
vos  fonds ,  lui. 

s  A  I  N  T  -  -V  L  B  A  N. 

î^^ous  estimons  trop  monsieur  de  Mélac  pour  lui 
faire  un  mérite  d'un^:'  chose  aussi  simple.  Commen- 

çons donc  par  envover  cet  argent  si  désiré.  Alors  , 
dégagé  de  tous  soins  .  je  pcmrrai  jouir  du  plaisir  de 

philosopher  quelques  jours  avec  vous-  (  Me'lac  père 
Jiaruit  plongé  daus  une  jirnfunJe  rêverie.  Saiul-Alban  contf- 
i!ue  à  Aurellv.)  A  pPi.pos,  monsieur,  vous  ne  me 

dites  rien  de  mademoiselle  vutre  nièce,  la  plus  ai- 
mable... 

AU  R  E  LI.  Y. 

Monsieur,  il  lui  est  arrivé  un  grand  malheur. 
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s  AI  NT-AL  B  A  M. 

Uq  malheur  ! 
A  TJR  ELLY. 

Oui ,  monsieur.  Elle  avoit  arrangé  pour  ce  soir  le 
plus  beau,  le  plus  brillant  concert... 

s  A  I  N  T-AI.  B  A  w. 

Qui  peut  avoir  renversé  ce  charmant  projet? 
A  U  R  E  L  r.  Y. 

Faut-il  le  demander  ?  notre  philosophe.  Il  nous  a 

rcmoniré  qu'en  ce  temps  de  crise,  mille  honnêtes 
gens  étoient  jjeut-être  an  désespoir  sur  les  paie- 

ments ;  et  que  ce  ton  de  fête....  \oycz  son  air  cons- 

terné d;'s  qu'on  en  parle. 
MKLAf:  P  ER  E  ,  revenant  à  lui. 

Je...  je  revois  aux  diverses  sommes  qui  m'ont  été remises. 

s  AIKT-ALB  A?r. 

J'ai  l'étatici.  Environ  cinq  cent  mille  francs.Vou- 
lez-vous  que  nous  passions  dans  votre  cabinet.' 

MÉlAC  PERE  ,  cmljLinassc. 

Si  vous  vous  repo.siez  quelques  jours. 
AURET.  I.Y. 

Eh  mais,  tu  pars... 
MÉLAC   PERE,  plus  trouUé.  , 

Je  différerois... 
s  AIN  T-A  L  B  A  W. 

Ah  !  bon  Dieu  !  me  reposer  I  II  y  a  cinq  nuits  que 

je  n'arrête  point  ;  et  ce  n'est  qu'après  m'ètre  bien 
assuré  que  tous  les  fonds  de  la  province  étoient  en 

vos  mains,  que  j'ai  repris  ma  route  pour  cette  ville. 
MÉLAC    PERE,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

s  AiîrT-Ar,B  A^r  ,  d'un  Ion  ileg.igr. 

Je  suis  d'une  pa.resse....  l'ennemi  juré  du  travail. 

J  "ai  toutes  les  peines  du  monde  a  m'anachej;  à  l'inac- 
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tioo  pour  m'occuper  d'affaires  :  mais  aussi  ,  rjnand 
je  Miis  hiucé  ,  je  ne  lu'arrète  plus  que  tout  ne  soit 
terminé.  Il  est  assez  plaisant  que  cette  iinpatieu<  e 

d'être  oisif  me  tienije  lieu  du  mente  contraire  aux 
yenx  de  ma  compagnie. 

A  U  R  E  I,  LY. 

Moi,  je  vous  conseille  de  vous  enfermer  avant  le 

dîner  ;  la  diligence  part  cette  nuit ,  vous  pourrez  y 
placer  le  caisson. 

SAINT-ALBAN. 

C'est  bien  dit. 

A  UR  E  l'lt. 

S'ils  fout  les  difficiles,  ils  ont  un  fort  ballot  à 
moi  ;  vot  re  arg  nt  prendra  sa  place  :  il  est  plus  press» 

que  mon  envoi.     ' 
SAINT-ALBAN. 

Rien  de  plus  obligeant. 
A  u  R  F  LtY. 

Allons,  allons  ,. débarrassez-vous  la  tète. 
M  É  L  A  c   PERE,  outre  ,  à  Aurelly. 

Et  vous   n'embarrassez  pas  la  vôtre,  mon  offi- cieux ami. 
AURELLY. 

Comment  donc  ! 

mÉlac  PERE,  déconcerte,  à  Saiul-AlLan. 
Monsieur,  vous  rae  prenez  dans  un  moment,.,  au 

dépourvu... 
s  AI  N  T-A  t,  B  A  W. 

Que  dites-vous,  monsieur  .^ 
M  É  I,  A  C      PERE. 

Je  dis....  (à  jiart.  )  Ah  !  je  sens  la  rougeur  qui  me 

surmonte....  Il  faut  l'avouer  ;  ce  que  vous  me  deman- 
dez est  impossible. 

s  A  I  N  T-A  L  B  A' 

Impossible  !  Et  vous  partiez  ? 
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M  É  I.  A.  C     PERE. 

11  est  vrai. 

s  A,  I  NT-AI,  Biisr. 

Savez-vous ,  mon.sieur,  quels  soupçons  l'on  pour- 
roit  prendre..? 

A  U  R  K  I,  T,  Y  ,  ̂  iveiDent. 

I'"i  donc,  monsieur  de  Saint-Alban. 
SAINT-ALBAN,    à  Aurellj. 

Te  vous  demande  pardon  ;  luais  l'air,  le  ton  ,   les 
discours  me  paioissent  si  clairs.  Ce  voyage... 

A.U  R  E  LtY. 

N'y  a-t-il  pas  mille  raisons...^ 
SAINT-ALBAN. 

Un  instant  ,]'e  vous  prie.  (àMélacpere.)  Avez-vous 
touché  le  montant  de  toutes  les  recettes ,  monsieui', 
de  Mélac  ? 

mÉlAC  PERE,  accablé. 

Je  ne  puis  le  nier. 
s  A  I  N  T  -  A  I-  B  A  N. 

Ponvez-vous  faire 'partir  aujourd'hui  tout  l'ar- 
gent que  vous  devez  avoir.''  (Melacpere  nere'poudrien.) 

Parlez,  monsieur  ;  car  mes  ordres  sont  tels,  que,  sur 

votre  réponse,  il  faut  que  je  prenne  un  parti  sur-le- 
champ.  (  Mélac  pore  rêve,  sa  tète  appujée  sur  sa  maiu,  ) 

AUREM-T,    vivenieut. 

Tous  ne  répondez  pas.' 

mÉlac  PERE,  outré,  à  Aurf lly.  * 

Cruel  homme!  (  à  Saiut-A.lban  ,  J'un  air  accaljlé.  )  Je 
ne  le  puis, avant  trois  semaines  au  moins. 

s  A  I  îî  T-A  I,  B  A  N. 

Trois  semaines  !  Il  ne  m'est  pas  permis  d'accorder 

trois  jours.  L'argent  est  annoncé.  —  C'est  avec  re- 
gret, monsieur... 
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M  É  L  A  C     PERE. 

Je  ne  saurois  l'empêcher  :  mais  jamais  tant  de  dou- 
leurs à  la  fois  n'ont  assailli  un  honnête  homme. 

(  Il  sort.  ) 
AUR  ELLT,  criant. 

"Vous  sortez  ?  ^ 

SCENE  XI. 

AURELLT,  SAINT-ALBAN. 

SA  I  WT-AL  B  Alf. 

Y  concevez.-vous  quelque  chose  ? 
A  U  R  E  I,  LY. 

Je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné. 
SAINT-ALBAN. 

Yons  sentez  que  je  ne  peux  me  dispenser... 
A  U  R  E  L  I.  T. 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 
s  AI  N  T-A  I-  B  A  N. 

Monsieur...  quoi  que  vou.s  puissiez  dire... 
A  U  R  E  r.  T.Y. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'est  pas  capabU 
d'uue  action  \ile  ni  malhonnête. 

s  A  1  N  T-  A  L  B  A  N. 

Songez  donc  qu'il  partoit.  Je  répondrois  de  l'é- 
vénement à  ma  compaf;nie. 

A  L  R  E  L  LY  ,  vivoniout. 

Monsieur...  vous  allez  perdre  un  honnête  homme, 
son  fils  ,  son  état ,  son  honneur  ,  tout  est  abîmé  , 
ruiné. 

SAITÎT-ALBAîî. 

J'en  suis  au  désespoir  ;  mais  ,  n'élanl  que  chargé 

d'ordres,  il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  de  grâces. 
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A  U  R  E  I.  I,  T. 

N'a-t-il  pas  ses  cautions  ?  Que  \oulf  z-vous  de  plus? 
'«  rue  fais  garant  de  tout.  Donnez-iuoi  le  temps  d'é- 
•laircir... 

SAITÎT-AI,  BAN. 

Un  mot,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre  le 

iliange.  Il  ne  s'agit  plus  de  caution  ici.  C'est  cinq 
t'eut  mille  francs  qu'il  faut  ,  que  j'ai  annoncés  ,  que 
la  eom})agtiie  attend  :  avaucerez-vous  cette  somme 

aujourd'hui.'* A  T;R  ELI. y. 

A  la  veille  du  j)aiement  .•'  Tout  le  crédit  dn  plus 
riche  banquier  ne  lui  feroit  pas  trouver  un  sac  dans 

Lyon. 

SCENE  XII. 

AURELLY,  PAULINE,  SAINT-ALBAN. 

PAULINE,  inquiète. 

Qu'a  donc  monsieur  de  Mélac,mon  oncle."*  il  sort 

d'avec  vous  dans  un  état  affreux.  J'ai  voulu  lui  par- 

ler, il  s'est  enfermé  brusquement  sans  ine  répondre. 
AUfi  EL  LY. 

Eh  !  mon  enfant  !  Il  se  trouve  un  vide  de  cinq 
cent  mille  francs  dans  sa  caisse  ,  on  ne  sait  ni  com- 

fiient,  ni  pourquoi.  .Te  veux  m'éclaircir  :  monsieur 
de  Saiiit-Alban  refuse  le  temps  nécessaire. 

PAULINE,  rt(ra\cp. 

Ah ,  monsieur  I  si  vous  aviez  de  l'estime  pour nous... 

.s  A  I  N T  -  .*. L  B  A  N  ,    Irmlrcmcut, 

De  l'estime..! 



48  LES  DEUX  AMIS. 
A  U  R  E  LLY. 

Seultment  jusqu'à  demain,  que  je  puisse  décou- vrir... 
TAU  L  IN  E. 

Jusqu'à  demain,  monsieur,  nous  refuserez-vous 
cette  grâce? 

SAINT-At  feA  w. 

Ali  !  mademoiselle,  je  donnerois  ma  vie  pour 

vous  obliger  :  mais  mon  deA'oir  a  des  droits  sacrés 

que  -vous  ne  pouvez  mcconnoitre,  vous  qui  remplis- 
sez si  bien  tous  les  vôtres. 

A  u  K  E  r.  LY. 

Différer  d'un  jour  ,  est-ce  une  faveur  incompa.- 
tible...? 

s  AINT-AI,  BAN. 

Ps'abusez point  de  votre  ascendant  :  il  ne  convient 
à  ma  mission,  ni  à  mon  honneur,  que  je  vous  écoule 

plus  long-temps. 
PAULINE  ,  outrée. 

Comme  il  vous  plaira,  monsieur  ;  mais  j'ai  assez 
de  confiance  eu  l'bonnêteté  de  monsieur  de  Mélac  , 

pour  croire  qu'on  se  troinpe  à  son  é^ard ,  et  qu'il 
n'aura  be-oiu  ni  de  l'appui  de  ses  amis  ni  des  grâces 
de  ses  chefs. 

s  A  l  N  T-AI,  B  A  N. 

Puissiez-vous  dire  vrai,  mademoiselle!  mais, 

dans  l'état  oii  sont  les  choses  ,  il  n'est  jias  décent 

que  j'accepte  un  logement  dans  cette  maison.  Par* 
don,  si  je  vous  quitte. 

A  u  R  E  L  I.Y  ,  avec  clialeur. 

Et  moi,  je  new)us  quitte  pas,  en  quelque  endroit 
que  vous  alliez. 
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sce:se  XIII. 

PAULINE,  diius  raccahlcmcut. 

'  Qu'ai-je  Jlt...!Un  trouble  affreux  m'avoit  saisie... 
Je  ne  l'ai  pas  assez  ménagé....  Ma  frayeur  a-t-elle 
trahi  mon  secret...?  ()  Mélac  .'  S'il  avoit  lu  dans  mon 

cœur...!  Quel  mal  j'aurois  peut-être  Jait  à  ton  père  ! Il  vient, 

SCENE  XIV. 

P  AIT  L  I  N  E  ,  M  E  L  A  C    f  1 1.  s. 

■MÉI..VC  FILS  entre  d'une  air  transporté. 
Pauline,  Pauline,  il  faut  que  ma  joie  éclat«à  vos 

yeux. PAUT,  i:^^. 

Totae  joie! 
M  É  I,  A  c:    F  1 1,  s. 

Vous  savez  que  rien  ne  m'intéresse  ,   que  ce  qui 
peut  nous  rapproclier... 

PAU  1,1  NE. 

Quel  moment  prenez-vous...!  Et  quel  ton...! 
MÉliAC     FILS. 

T)ussiez-vons  me  traiter  d'importun, d'audacieux, 
c'est  celui  d'unamaat  qui  peut  désormais  vous  of- 

frir son  cœur  et  sa  main. 

PA.ULIIS^K. 

L'un  de  nous  est  Lors  de  sens. 

MÉLAC    FILS.' 

C'est  moi  !  C'est  moi  !  la  joie  qui  me  transporte... 
PA  ULIN  E. 

La  joie  ! 
jBEAtlIARCHAIS.    T.  .^ 
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mélac   fils. 

Votre  oncle  ne  sort-il  pas  d'ici  ? PAULIN  E. 

Tout  ce  que  j'entends  es-t  si  contraire  à  ses  dis- cours.. . 
M  É  I,  A  C    FILS. 

Il  aura  voulu  vous  inquiéter. 
r  A  U  I.  I  î«  F.  . 

M'inquiéter..!  Coiunient..? Pourquoi  m'effraver..? MÉLAC    FILS. 

Ce  n'est  qu'un  badinage  obligeant. 
PAULINE,  avpo  llcpit. 

On  n'en  fait  pas  d'aussi  cruel. M  É  L  A  <:    FIL  s. 

Quelle  charmante  colère  !  Elle  me  ravit  :  elle  nie 

tonche  plus  que  ma  surviAance  même. 
PAULINE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 
M  É  L  A  0    FILS,  vivrmpiit. 

Ils  n'ont  rien  dit...!  La  snrvi-\ance,  oui,  je  l'ai  en- 
fin ;  Saint-Alban  nous  en  a  remis  l'assurance;  votre 

oncle,  qui  le  savoit,  ne  nous  l'a  caché  que  pour  jouir 
de  notre  surprise.  Dans  l'excès  de  ma  joie,  je  les  ai 
quittés  pour  vous  en  aj)porter  la  nouvelle  ;  et  ,  de- 

puis un  quart  d'heure,  je  maudis  les  fâcheux  qui 
m'arrêtent.  Ah  ,  Pauline  1  au  lieu  de  partager  cette 
joie... 

PAULINE,  (riin  ton  t'iouffé. 
Vous  navez  rien  appris  de  plns.^* 

MÉLAC    FILS. 
Non. 

PAULINE. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  percer  l'ame. MÉLAC     FILS. 

Vous  pleurez ,  ma  chère  Pauline  ! 
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PA-ULI  N  E. 

Malheureux...!  Vous  veniez  m'annoncer  une  nou- 
velle cliarmante,  il  faut  que  je  vous  eu  apprenne 

nue  horrible. 
M  É  r,  A  C    FILS. 

On  veut  nous  séparer.''. 

PAULINE  ,   Ut'.silant. 

Ah  ,  Mélacl  si  ce  qu'on  dit  est  vrai...TOtre  pare... 
MÉLAC    FILS. 

Mon  pcre  ? 
PAULINE. 

On  soupçonne... 
M  É  L  A  c     F  I  L  s. 

Quoi  ? 
PAULINE. 

Qu'il  auroit  détourné  les  fonds... 
MÉLAC      FILS. 

L'argent  de  sa  caisse  -■' 
PAULINE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 
MtLAC      FILS. 

Quelle  horreur  ! 
PAULINE. 

Saiut-Alhan  n'en  a  plus  trouvé. 
MÉLAC     FILS. 

C'est  une  imposture  ;  hier  au  soir  j'y  comptai  cinq 
«ent  mille  livres  :  m.iis  il  vous  aime  ;  et ,  s'il  cherche 

à  nuire  à  mon  père,  croyez  que  c'est  jiour  ni'éloi- 
gner  de  vous. 

PADLI  NE. 

Puissiez-vons  n'avoir  pas  d'autre  malheur  à  re- 

douter !  iXon ,  mon  cher  Mél  ic .  vous  n'aurez  jamais de  rivaux  dans  le  cœur  de  Pauline. 

MÉLAC    FILS. 

Vous  m'airaei! 
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PA.Ur.IX  E. 

Que  cet  aveu  soutienne  votre  courage  !  nous  en 

aurons  besoin.  Sainl-AIbau  e.st  jaloux.  Le  sort  de 
votre  père  rue  fait  trembler. 

MÉI.  ACFII.S. 

Lui  faites-vous  ,  Pauline,  l'injure  ùe  le  croire 

coupable  .•* P.4.UI,  INE. 

Ab  .'  ne  vovez  que  njon  effroi.  ÎNIais  nous  percîons 
un  temps  précieux.  Courez  à  votre  père,  allez  le 
consoler. 

MÉI,ACFII,S. 

Je  vai.s  l'enflammer  de  courroux  contre  un  traître. 
r  .*.  u  L  r  N  E . 

S'il  n'y  avoit  que  Saint-Alban  qui  l'accusât.... 
mais  mon  oncle  lui-même. 

mélac  fils. 
Votre  oncle  ! 

P.AULIXE. 

Il  va  revenir.  Tous  counoisse/.  sa  francbise  .  elle 

ne  lui  permet  pas  toujours  de  garder  avec  les  mal- 
heureux les  ménagements  dont  ils  ont  tant  besoin... 

MÉLAC     FILS. 

Vous  me  glacez  le  sang. 
PAULINE. 

Soyez  présent  aux  explications  :  que  votre  boa 

esprit  en  prévienne  l'aigreur.  Si  voire  père  est  em- 
barrassé, mon  oncle  est  le  seul  dont  on  puisse  espé- 

rer nu  prompt  secours. 
SiÉLAC  FILS,  froulilé. 

Quoi  I  votre  oncle  est  persuadé... 
PAULINE. 

Craignez  snr-tont  de  vous  oublier  avec  lui  :  son- 
gez que  notre  sort  en  dépend,  (avec  une  granilp  effu- 

sion. )  JMon  cber  Mélac...  Dans  le  péril  qui  lions  mé- 
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iiace,ah...!  vous  m'aurez  assez  méritée,  si  vous  réus- 
sissez à  m'obteuir. 

MÉLAC     FII.S. 

(>  mélange  inouï...'  Non,  je  ne  puis  comprendre... 

N'imporie,  vous  serez  obéie.  .Je  me  contiendrai. 
Vous  connaîtrez,  P.iuliue  ,  s'il  est  des  ordres  rem- 

plis comme  ceux  que  l'amour  exécute.  (Il  lui  Laise  la 
maiu  cl  ils  .sorleiil.  ) 

riN    DU    SECOND    ACTK. 

5. 
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ACTE  IIL 

SCENE  PREMIERE. 

MELAC  PERE,  MELAC  fils/ 

M  E  I,  A  c   r  E  R  E  ,   avec  cliagriu. 
1  E  me  suivez  pas  ,  mon  liis. 

M  E  I.  A.  r    FILS. 

EL  .'  le  puis-je ,  ruon  père  !' M  É  L  A  c    PERE. 

Je  vous  l'ordonne.  r 
M  É  I,  A  r    FIL  s. 

Vous  abandonner  dans  un  raonient  si  fâcheux! 
MÉLAC    PERE. 

Votre  donl';nr  m'importune...  elle  m'offense. 51  É  L  A  c    FILS. 

Je  connoi.s  trop  mon  père  pour  soupçonner  rien 

qui  lui  soit  injurieux.  M.tis  si  votre  bonté  me  lais- 
soit  percer  un  mystère... 

mÉlaC;    PERE. 
Mon  fils  ! 

M  F  L  A  n    FIL  S. 

Refuserez-vons  de  m'indiquer  les  moyens  de  vous 
servir."'  d'aJoucir  au  iiioius  vos  peines.'* M  É  L  A  c    PERE. 

Il  est  des  devoirs  dont  ton  âge  et  ta  vivacité  t'cm- 

pêcheroient  de  sentir  toute  l'obligation. 
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M  K  r-  A  C    FIT,  S. 

Vons  m'avez  appris  i'i  respecter  tous  ceux  qui  sont 
sacrés  pour  vous.  Ayez  coa(îaiice  aux  principes  de 
TOfre  iils;  ce  sont  les  vôtres. 

MÉLAC    PERE,   aviT  hoiilc. 

Mon  ami ,  tu  commences  la  carrière  quand  je  lînis 

]a  mienne;  et  l'on  voit  différemment.  L'intérêt  du 
passé  touche  peu  les  jeunes  gens  ,  ils  sacrifient  beau- 

coup à  l'espérance.  Mais  quand  la  vieillesse  vient 
7ions  rider  le  visage  et  nous  courber  le  corps ,  dé- 

fTOÙfés  du  présent,  effrayés  sur  l'avenir,  que  reste- 

t-il  à  riiorame?  l'unique  plaisir  d'être  content  du 

passe,  (d'un  (ou  plus  ferme.)  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû; 
je  vous  défends  de  me  presser  davantage. 

M  É  L  A  C    F  I  I,  S ., 

Les  suites  de  cette  journée  me  font  mourir  de 

fi'syeur. 
MÉLAC    PERE. 

Sainl-Al'ian  est  généreux,  il  ne  se  déterminera 
pas  iégérement  à  perdre  url  homme  dont  il  a  pensé 

du  bien  jusqu'à  ce  jour. M  É  I.  A  c;  FI  r,  s. 

Ah!  mon  père,  si  c'est  là  l'espoir  qui  soutient 
votre  courage ,  le  mien  m'abandonne  entièrement. 
Sjiint-Alban  est  notre  ennemi. 

M  É  I.  A  c    P  E  R  E . 

Ne  faisons  j^oint  injure,  mon  fds,  à  celui  qui 

n'écoute  que  la  voix  de  son  devoir. 
BiÉLAc   Fil,  s,  viveiiieiif . 

Il  aime  Pauline.  Il  n'est  revenu  que  pour  elle  ,  il 
i:ie  croit  son  rival.  Jugez  s'il  nous  hait,  et  si  la  ja- 

lousie ne  lui  fera  pas  pousser  les  choses... 
JI  F.  I,  A  r:    p  E  R  E. 

EllepoutToit  1  indisposer.  Mais  quelle  apparence 

que  Satnt-Alban..,.^ 
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mélac  fils. 

En  me  confiant  ce  secret .  Pauline  ne  m'a  pas  ca« 
clic  combien  elle  s'alarme  pour  vous. MÉLACPERE. 

D'où  naîtroiî  sa  jaljusif  ?  —  Nuire  à  ses  desseins! 
Nous!  Y  a-t-il  un  seul  instant  lîe  notre  vie  où  nous 

ne  missions  pas  tous  no--;  soin.sà  faire  entrer  Aurellv 

dans  des  vues  au -si  avantageuses  pour  sa  nièce,  s'il 
avoit  la  ft)lic  de  s'v  refuser?  Courez  donc  le  tirer 

d'erreur,  mon  lils.  —  INIais  non  :  il  convient  que  ce 
soit  moi-même;  et  ce  soir...  (H  fait  un  mouvement  pour 
sortir.  ) 

M  É  r.  A  c   F  1 1,  s  ,   se  iiiPltaul  ilcvonl  lui. 

Ab  ,  mon  père!  arrêtez...  Elle  luaime,  elle  vient 

de  me  l'avouer.  N'aurai-je  donc  reçu  sa  foi  que  pour la  trahira  Tinstant! 

M  E  I.  A  <:   PERE,   surpris. 

Reçu  sa  foi  ! 
M  K  r.  A  c    FILS. 

Le  premier  usage  que  je  ferois  des  droits  qu'elle 
m'a  donnés ,  seroit  de  les  iransmettre  à  mon  ennemi! 

MhLAC    PERE,    .s'ëiiiaulï.iul. 
Des  droits.' Quel  discours!  Quel  délire! 

'mélac   fils. 

La  céder  à  Saint-Alban  me  couvnroit  de  hont» 
ànutilement. 

M  K  L  A  c     PERE. 
Mon  fils... 

M  É  L  A  c     FILS. 

Pauline  outrai(ée  me  niépriseroit  sans  ratifier  cet 
i  ndigne  traité. 

M  É  L  A  c     PERE,    Cil    colcre. 

Quoi  donc,  luousieur!  me  crovez-vons  déjà  si 
méprisable?  Mon  inf  )rtune  a-t-elle  éteint  en  vous 

le  respect.""  Vous  ne  m'écoutcz  plus... 
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M  É  L  A  C    FILS. 

Ail .'  mon  pcie.  Aii  !  Pauline. 
31  É  T,  A  C    PERE. 

Toas  seriez-vous  flatté  qu'elle  se  donneroit  à  vou* 
malgré  sou  onrle?  vous  la  counoissez  mal.  Aurellj 

n'a  jamais  eu  de  vues  sur  vous  :  j'ea  suis  certain. 
Quels  sont  donc  vos  projets  .'' 

MÉLACFILS. 

Je  suis  au  désespoir. 

SCENE   IL 

AURELLT,  MELAC  tere,  MELAC  fils. 

AUUELLY,    se  mot  dans  un    fauteuil   eu  s'cssujaut   le 
visage,  et  dit  : 

IVIe  voilà  revenu. 

M  K  L  A  c   FILS,   tremblant. 

"Vous  quittez  Saint-Alban ,  monsieur  ;  n'avez-vou9 
rien  gagné  sur  cet  homme  impitoyable."* 

A  U  R  E  L  L  Y  ,  Lrusquciuent. 

Saint-A-lban  n  est  point  dur  :  c'e.it  un  homme 

juste.  Chargé  par  sa  compagnie  d'ordres  pressants, 
il  trouve  nn  vide  immense  dans  la  caisse  où  il  ve- 

noit  puiser  des  ressources  :  il  m"a  objecté  mes  prin- 
cipes,  je  suis  resté  muet.  Il  alloit  faire  saisir  les 

papiers  de  monsieur... 
M  K  L  A  r,   FILS,   effrajé. 

Saisir  les  papiers  ! 
A  u  R  E  L  I.  Y. 

A  peine  ai-je  obtenu  de  lui  le  temps  de  venir 

prendre  quelqu'éclaircissement  sur  une  aventurs aussi  incrovable. 
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M  É  I.    i  C    P  E  B   F. . 

Il  m'est  affreux  do  vous  aftiiger  :  mais  je  n'en 
puis  donner  aucun,  mon  ami. 

AURET,  LY. 

le  ronsirois  tonte  ma  vie  d'avoir  été  le  vôtre,  si 

TOUS  étiez  coup;ibLe  d'nne  si  basse  infidélité. 
MÉlAC    PERE. 

llougisyez  donc...  car  je  le  suis. 

A  L  R  E  L  L  Y  ,    s'échauffaut. 

Yous  l'êtes  ! 
mÉlac  fils. 

Cela  ue  se  peut  pas. 

Al   R  E  L  L  Y  ,    d'iui  tori  plus  doux. 

Ave7.-voas  eu  limpradenee  d'obliger  quelqu'un 
avec  ces  luu  is.''  Parlez.  —  Au  moins  vous  avez  une 

reconnoissance,  un  ti're  .une  excuse  qui  permett» 

à  vos  amis  de  .s'employer  pour  vous? 
mÉlAc   PERE,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j  euss°  prêté  l'argent. 
A  L"  R  E  L  L  Y. 

Vous  l'aviez  lundi. 
MÉLAC   FIL, s,  tremLlant. 

Hier  encore  je  l'ai  vu  ,  mon  père. 
A  l   R  E  I.  L  Y. 

Cen!  mille  francs  à  vous,  destinés  à  l'établisse- 
ment de  votre  iiis,  où  sont-ils.'' 

5Î  É  L  A  C    PERE. 

Toutes  les  pertes   du    monde  me   toucberoient 

moiii.s  (jue  l'iiupos.sibi  ite  de  justiller  ma  conduite. 
A  t  R  E  LL  Y. 

Tou.s  gardez  le  .silence  avec  moi.' 
M  É  L  A  t:     FILS. 

Mon  père... 
M  É  L  A  C    PERE. 

Plus  VOUS  êtes  mon  ami ,  moins  je  puis  parler. 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Votre  ami...  !  je  ne  le  suis  plus. 
MELA  C    F  ILS. 

Ah,  nionsieui'  ! A  U  R  E  I,  L  Y. 

€  Si  c'étoit  moi  »,  me  disoi  -il  ce  matin.  —  Aiu.si 

donc,  en  défendant  jes  lualhonnèle.s  gens  ,  c'éfoit  la 
cause  que  tu  plaidois? 

MÉLAC    PERE. 

Je  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. A  u  R  E  T.  L  y. 

Avec  quel  sang  froid...  '.  Je  mouirois  de  douleur, 
si  rien  de  semblable... 

M  É  L  A  C   r  E  R  E  ,  vn  pmcut. 

Ami  ,  je  n'en  suis  (jue  tr  ip  certam. A  u  R  E  I.  L  Y. 

Et  tu  soutiens  nies  reproehes! 
B!  É  I,  A  C    PERE. 

Plût  au  ciel  que  j'eusse  pu  les  éviter! A  u  R  E  I,  L  ï. 

En  fuyant  hontensemear. 
MÉLAC    PERE. 

Moi,  fuir! 
A  u  R  E  I.  I,  Y. 

TSe  partiez-vous  pas.*'  -^  Je  ne  parle  point  du  tort 

que  tu  fais  à  tes  garants  :  mais,  malheureux.  !  u'avez- 
vous  attendu  pour  vous  déshonorer  que  le  lernps 

nécessaire  pour  apprendre  à  n'en  i)oint  rougir.'' MÉLAC   FILS,   péuetré. 
Ah  !  monsieur. 

M  É  I.  A  0    PERE,  avec  iliguitp. 

lS['avez-vôus  jamais  été  h  âoié  pour  l'action  même 
dont  votre  vertu  se  glorilio.t .'' 

A  u  R  E  L  L  Y  ,    sVcliiluffalit. 

Invoquer  la  vei  U;  lorsqu'on  mauque  à  riiouneur  ! 
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mÉlac    fils,  d'uu  tou  sonJjre. 
Monsieur... 

îiÉlAC  PERE,   avoc  douceur. 

Aurelly,  je  puis  beaucoup  souffrir  de  vous. 
A  D  R  E  L  L  Y  ,    avec  feu. 

Les  voilà  donc  ces  philosophes!  Ils  font  indiffé- 

remment le  bien  ou  le  mal ,  selon  qti'il  sert  à  leurs 
•vues...!' 

MÉLAC    FILS,    plus  fort. 

Monsieur  Aureily...  ! 
AURELLY. 

A^antant  à  tous  propos  Li  vertu,  dont  ils  se  mo- 

quent, et  ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts,  dont  ils 
ne  parlent  jamais..  ! 

MÉLAC    FIL.«,   .s'i-cliauffaut. 
Monsieur  Aurelly...  ! 

AURELLY,    plus  ̂ ltC. 

Comment  un  principe  d'honnêteté  les  .irrêterait- 

il ,  eux  qui  n'ont  jamais  fait  le  bien  que  pour  trom- 
per imjiuuément  les  hommes  ! 

MÉLAC   TERE,    avec  doulenr. 

J'ai  pu  quelquefois  me  tromper  moi-même... 
AURELLY,  en  fureur. 

Un  honnête  homme  qui  s'est  trompé  ne  rougit 
p:is  de  mettre  sa  conduile  au  grand  jour. 

MÉLAC    PERE.      . 

Il  est  des  moments  où,  forcé  de  se  faire,  il  doit 

se  contenter  du  témoignage  de  sou  cœur. 
AURELLY,    hors  (le  lui. 

Le  témoignage  de  son  cœur!  L'intérêt  personnel 
renverse  ici  toutes  les  idées  ! 

MELAC    PERE,  emporte  par  la  clialcnr  (VAurclly. 

Eh  bien  l^inj liste  ami...  (  à  part.  )  Ah  dieux  !  qu'ai- 
lois- je  faire! 

AURELLY. 

Tu  YOuIois  ]>arler. 
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MÉlac   PERE,   avec  chiigriu. 

Je  ne  répondrai  jilu.s.  (Il  va  .s'assroir. ) 
A  u  R  E  L  L  Y  ,    iu.iigliP. 

Va!  tu  me  f;iis  bien  du  mal  ;  tu  me  rends  à  jamais 

soupçonneux.,  mélïant  et  dur.  Toutes  les  fois  que  je 

verrai  l'empreinte  de  la  vertu  sur  le  visage  de  q^uel- 
qu'un  ,  je  me  souviendrai  de  loi. 

M  É  L  A  C   FILS,    en  colore. 
Finissez,  monsieur. 

A  li  a  E  L  L  Y. 

Je  dirai  :  ce  masque  iiu|)osieur  m\i  séduit  trop 

ioug-lemps,  el  je  fuirai  cet  homme. 
M  É  L  A  c:     FIL  s. 

Finissez,  vous  dis-je.  Quittez  ce  ton  outrajïcant! 

De  quel  droit  ose/.-voùs  le  prendre  avec  mon  pere.^ 
A  u  R  f  L  L  y. 

Quel  droit,  jeun'  homme  P  Celui  que  toute  am« 
honnête  a  sur  un  coupalde. 

MÉLACFILS.  ♦ 

L'est-i!  à  votre  é^iud  .•" 
A  U  a  c  L  L  Y. 

Oui,  puisqu'il  se  manque  à  lui-même^ 
MÉLAC    FILS,    Dutré. 

Arrêtez,  ou  je  ne  garde  plus  de  mesures  avec 
vous... 

M  V  L  A  c   p  E  a  E  ,   se  levant. 

Quel  eiuportemeut ,  mon  iils!  il  a  rai'ion  ;  et  si 

j'avuis  à  rougir  de  ma  couduile,  les  reproches  de 
«et  honnête  homme...  Laissez-nous. 

BEAUMARCHAIS.    I. 
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SCENE  III. 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  fils,' TilEL AC  PERE, 

PAULINE. 

Un  instant  a  détruit  le  bonheur  et  !a  paix  de 
notre  luaisou!  —  Aîi  !  mon  oncle. 

AURELLY. 

Tu  me  vois  entre  la  conduite  du  père  qui  m'iu- 
digne,  et  la  présomption  du  fils  fjui  me  menace. 

PAULINE. 

Lui... .'  vous,  Mélac  ! 
MÉLAC   FILS,   tremljlant. 

Il  outrage  mon  père  sans  ménagement.  J'ai  lon,- 
temps  souffert... 
»  PATJLIXE,   bas. 

Imprudent  ! 
MÉLAC    FILS. 

Pauline!  • 
M  H  LAC   PERE,  à  son  &h. 

Sortez,  je  vous  l'ordonne. mÉlac   fils,  furicur. 

Oui,  je  sors,  (à  part. )  Mais  l'odieux  Instigateur 
de  tant  de  cruauté... 

PAULINE,   avec  effroi. 

Il  va  se  perdre. 
mÉlac   PERE,  saisit  le  bras  île  son  fils. 

Qu'avez-vous  dit.' 
MÉLAC  FILS,  bors  de  lui . 

J'ai  dit...  (  il  se  retient  pour  cacher  .sou  projet.  )  C£Ue  ]t 
ne  vis  jamais  tant  de  cruauté.  (  U  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  PER£. 

PAULINE,   le  i-cgarilaiit  aller  »vcc  effroi.    . 

Ciel!  détournez  les  mallieur.s  qui  nous  menacent 

aujourd'bui. AURELLY. 

Il  s'obstine  au  silence;  et  je  ne  puis  rien  dé- 
couvrir. 

rAULlîIE,  à  Mélac  père. 

Ah!  mon  bon  ami!  Pourquoi  craignez-vous  de 

déposer  voire  secret  dans  le  sein  de  mon  oncle.'  Il 
vous  aime  de  si  bonne  foi  ! 

AURELLY,    iiuligiu'. 

Moi!  je  l'aime? 
PAULINE,   avec  ardeur. 

Oui,  vous  l'aimez  :  ne  vous  en  défendez  pas. 
AURELLY,  douJoureusenicut. 

Eb  bien!  oui,  je  l'aime,  et  c'est  ma  honte;  mais 

je  ne  l'estime  plus,  voilà  mon  malbenr.  Il  m'est 
affreux  de  renoncer  à  l'opinion  que  j'avois  de  lui. 
La  perte  entière  de  ma  fortune  m'eût  été  moins sensible. 

MF.  LAC    PERE,   attendri. 

Aurelly  ,  attends  quelques  jours  avant  de  juger 
ton  ami.  Ta  généreuse  colère  me  pénètre  de  respect. 

Crois  que ,  sans  les  plus  fortes  raisons... 
AU  R  ELL  Y. 

En  est-il  contre  mes  instances.**  Parle,  malheu- 
reux. Coupable  ou  non ,  si  je  puis  te  servir... 

PAULINE. 

Voyez  la  douleur  où  vons  nous  plongez.  "' 
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mÉLAC    PERE,    pcuéré. 

Mes  chers  amis  ,  l'honneur  ine  déencl  de  parler. 
Je  ne  suis  ]).ts  encort  eoup.ible  je  le  deviendrois  si 

je  restois  ici  plus  long-temps.  La  moindre  indi.vcré- 
tion...  Ce  niomeul  difficile  ne  peul-il  être  justifié 

par  ma  cotistaute  amitié  pour  vous.*'  Ci'DVtz  que 

pour  se  plaire  avec  d'aussi  hounètes  gens  il  faut 

1  "être  soi-iuèiue.  (  Il  sort.  ) 

SCENE  V. 

AURELLY,  PAULINE. 

PAULINE. 

Je  sens  qu'il  dit  A'r;ii. 
AURtLl.Y,    rnrorp  rchaiiffe. 

Quel  argument:  Et  les  fripons  au>si  se  plaïsenl 

avec  les  iioniU'.ts  v:  ns  ;  car^ls  Irouveul  ienr  compte 
dans  la  l)ouiic  foi  deceus-'i.  (ulus  ciimx.  )  Ce;  tndaat, 

il  faui  l'avouer,  il  m  a  remué  jusqu'au  fond  ùe  l'arae. PAULINE. 

Non  .  il  nVst  5>as  «ou  'ible.  —  !]  aura  rendis  quel- 
que giaiul  sei  vice ,  dont  loat  le  mérite ,  à  ses  yeux, 

est  peut-être  île  re?(.'r  ignoré. 
A  u  n  E  I,  L  Y. 

Mais  manqiier  de  iitlélitc...  ! 
PAL"  L  1  V  E. 

Avec  un  l'.omme  du  caraclere  de  monsieur  de 

Mêla'  ,  je  suia  ttntce  de  respecter  tout  ce  que  je  ne 
puis  comprendre. 

A  C  R  E  T.  L  T. 

Qnelqu'usage  qu  il  ail  tait  de  ces  iomls  .  il  est 
inexcu.saiile...  El  partir! 

PAULINE. 

Une  voix  intérieure  me  dit  que  ce  crime  appa- 
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rent  est  peut-être  eu  lui  le  dernier  effort  d'une  vertu 
sublime.  (iPun  ton  moins  a?sni-c.)  Et  son  malheureux 
fîls ,  mon  oncle ,  ne  vous  fait-il  pas  compassion  ?  A 

quelle  extréinité  l'amour  de  son  père  vieut  de  le 
porter  contre  vous  ,  qu'il  chérit  si  parfaitement  ! AU  RE  LL  Y. 

Il  est  vif;  mais  son  cœur  est  Lonnête.  Eli  !  m.i 

Pauline!  ce'que  je  regrette  le  plus  est  de  n'avoir  pu 
fonder  sur  lui  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 

PAU  L  IJf  E  ,    à  pnrf. 

Qu'eatends-je!  (haut.)  Ah  !  monsieur,  n'abandon- 

nez pas  votre  ami  :  soyez  sûr  qu'il  justifiera  ce  que 
vous  aurez,  fait  pour  lui. 

A  c  R  E  T.  L  Y. 

Ta  faiblesse  diminue  la  honte  que  j'avois  de  la 
«ilenne.  Tu  me  presses  de  le  servir...  ajiprends  que 

je  lai  tenté.  J'ai  offert  ma  garantie  à  Saint-Albau. PAULINE. 

Il  ia  refuse.' 
A  U  R  E  I,  I.  Y. 

Il  ma  montré  des  ordres  .si  formels..!  Il  ne  peut 

différer  d'envoyer  la  somme  annoncée. 
P  A  I,  L  I  N  E  ,   d'un  ton  iu.siuuLiul. 

Ts'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  la  faire  cette 
simme.' 

A  U  R  E  L  I,  Y. 

Cinq  cent  mille  francs!  A  la  veille  du  paiement  ? 
Crois  ,  mon  enfant ,  que,  sans  les  fonds  que  Daljins 

reçoit  de  Paris  eu  ce  moment,  j'eusse  été  moi-même fort  embarrassé. 
PAULINE, 

Vous  m'avez  dit  si  souvent  que  vous  aviez  beau- 

coup de  CCS  effets  que  l'on  ponvoit  fondre  au  besoin. A  U  R  E  LL  Y  , 

Il  est  vrai  qu'il  m'en  reste  à  Paris  pour  cinq  cent mille  francs  chez  mon  ami  Préfort. 

6. 
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Chez  nionsienr  de  Piëfort  ..  Et  ne  sont-ils  pa« 
bons? 

A  U  R  E  T,  L  Y. 

Excellents,  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait  passer 

la  v.ileur  imjonrd  lii'.i.  Mais  tout  ne  m'appariient 
pas  :  il  y  a  ceai  mille  écus  auxquels  je  ne  puis  lou- 

cher. C'est  un  dépôt...  sacré. 
p  A  u  L  I  ?r  E. 

Votre  fortune  est  plus  que  suffi.sante  j)Our  assurer 

cette  somme  à  son  propriétaire.    '' 
A  L"  R  E  L  L  Y  ,   avrc  chaleur. 

Voulez-vous  que  je  me  rende  coupable  de  l'abus 
de  confiance  (jue  je  repiocbe  à  ce  iiialiieureux:' La 
seule  chose  peui-ètre  sur  lar(uelle  il  n>-  puisse  y 

avoir  de  composition,  c'est  un  dépôi.  De  l'argent 
prêté,  on  Ta  reçu  .our  s'en  servir;  mille  rrisons 
peuvent  en  laire  excuser  le  mauvais  emploi  ;  mais 
un  dépôt...  Il  fant  mourir  auj>rès. 

PAULIN  E. 

Si  l'on  parloit  à  celui  de  qri  vous  le  tenez, .^ 
A  u  R  E  I,  I,  Y. 

Apprends  qu'il  n  eu  a  ramassé  les  fonds  que  ponr 
acquitter  une  i;e;te...  immense.  Il  les  destiiie  à  ré- 

parer, s'il  pout,  des  torts..!  Mais  tu  m'a;cuserois  de 
dureté...  Tu  veux  le  voir  :  parle-lui  ,  j'y  consens  :  il 
est  pn-t  à  t'entendre;  et  cet  homme...  c'est  moi. 

PAULINE,   avec  -oie. 

Ah  I  je  respire.  Nos  amis  seront  sauves. 
A  u  R  t  L  L  Y. 

Avant  que  d'ctie  géuereu.i,  Pauline,  il  faut  être 
juste. 

PAULINE. 

Qui  oseruit  vous  taxer  de  ne  pas  luire.* 
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A  tl  R  E  L  L  Y, 

Toi-nienie ,  à  qui  je  vai.s  enfiu  confier  le  secret  de 
cet  îirgent.  Ecoute,  et  juge-moi...  Je  fus  jeune  et 

sensible  autrefois.  La  fille  d'un  g(  ntilhonime  (peu 

riclie  à  la  vérité)  m'avoir  permis  de  l'oLtenir  de  ses 
j)arents.  Ma  demande  fut  rejetée  avec  dédain.  Dans 

le  désespoir  oii  ce  refus  nous  mit, nous  n'écoutâmes 
que  la  passion.  Un  mariage  secret  nous  unit.  Mais 
la  famille  hautaine,  loin  de  le  confirmer,  renferma 

cette  malheureuse  ■victime,  et  l'aec.diia  de  tant  de 

mauvais  traitemeus  qu'elle  i^erdit  la  vie  en  la  don- 
nant à  une  fille...  que  les  cruels  dérobèrent  à  tous 

les  yeux. 
PAULINE. 

Gela-est4)ieu  inhumain  ! 

■        '  A  U  R  E  LL  Y. 

'"  'Je  la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleurai 
long-temps.  Eufîu  j'épousai  la  nièce  du  vieux  Char- 
din ,  celui  qui  m'a  laissé  cette  maison  de  commerce. 
Mais  le  hasard  me  fit  découvrir  que  ma  lille  éloit 
vivante.  .le  me  donnai  des  soins.  Je  la  retirai  secrè- 

tement; et,  tlepuis  la  mort  de  ma  femme,  j'ai  pris 
tous  les  ans  sur  ma  dépense  une  somme  propre  à 
lui  faire  un  sort  indépendant  du  bien  de  mon  fils. 
Voilà  quelle  est  la  malheureuse  propriétaire  de  ces 

cent  mille  écus  :  crois-tu,  mon  enfant,  qu'il  y  ait 
un  dépôt  plus  sac  lé  .>• 

PAULINE. 

]Non,  il  n'eu  est  pas. 
j*j  U  R  E  L  L  Y. 

Puis-je  toucîier  à  cet  argent  ? 
TA  U  L  IN  E. 

Vous  ne  le  pouvez  pas.  Pauvre  Mélac!  Mai,' vous 
èlcs  attciidri  ;  je  le  suis  nioi-niême.  Pourquoi  doac 

cette  infortunée  m'est-elle  incouaue .'  Pour^^uoi  me 
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faites-vons  jouir  d'au  bieu-ètre  et  d'un  état  qui  lui sout  refusés? 
AURELL  Y. 

Tu  connols  le  préjugé.  Ma  uieoe  est  honorable- 
nieut  cher,  moi  ;  ma  lille  ne  pouvoit  y  demeurer  sans 

scandale;  et  celui  qui  a  manqué  à  ses  mœurs  n'en 
est  pas  moins  tenu  de  respecter  celles  des  autres, 

r  A  TJ  1. 1  îî  E  ,   avec  chaleur. 

Je  Lrùle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout  ce 
qne  je  vous  dois;  allons  la  trouvtr.  Faisons-lui  part 

de  nos  iieines.  Elle  est  votre  fille  ;  peut-%lle  n'être 
pas  compatissante  et  géuéreuse.'' 

A  t;  R  E  LI,  Y. 

Qne  dis-tu,  Pauline.'' Tout  sou  Lien!  le  seul  dé- 
dommagement de  son  infortune,  tu  veux  le  lui  ar- 

racher.' 
rAui.  ijr  E. 

Nous  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos  amïj. 
A  u  R  E  L  L  Y. 

Elle  se  doit  la  préférence. 
PAULINE. 

Elle  peut  nous  l'accorder. 
A  U  R  E  L  I>  Y. 

]Mettc;'-vous  en  sa  place. ..Eue  telle  proposition... 
TA  un  X  E. 

Ail  '■  comme  jV  répond  rois  ! 
A  U  R  E  L  L  Y, 

Si  elle  nous  refuse? 

PA  u  r.  I  ̂ '  E. 

Nous  ne  l'en  aimerons  p.'vs  inoi;is;  mais  n'.iyo.ns 
aucun  reproche  à  nous  faire. 

A  u  R  E  I.  I.  Y  . 

Tu  l'exiges  ? 
r  A  c  1. 1  X  E  ,   vivr-niont. 

ÎMille,  mille  raisons  me  font  un  devoir  ds  la  eoa- 
î>o  !  tre. 
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A  u  K  E  L  r.  Y  ,   d'uue  voix  étouffée. 
Ah!  ma  Pauline. 

PAULINE. 

Qu'avez- vous  ? A  u  R  E  I,  r.  Y. 

Ta  seu.sibililé  m'ouvre  l'ame  ;et  mon  secret... 
PA  C  L  I  N  E. 

Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié. 
AU  R  E  Li,  y. 

Mon  secret...  s'échappe  avec  mes  larmes. 
PAULINE. 

Mon  oncle... 
A  O  R  E  L  L  T. 

Ton  oncle! 
PAULI  N  E. 

Quels  soupçons  ! 
A  U  R  E  L  L  Y. 

Tu  vas  tue  haïr. 
P  A  u  L  I  W  E. 

Parlez. 
A  u  R  E  L  L  T. 

O  pr(.'cieux  enfant  !  / 
PA  u  L  I  N  E. 

Achevez. 

A  u  R  E  L  L  Y ,   lui  tend  les  lira». 
Tu  es  cette  fille  chérie. 

PAULINE,   s'y  jette  à  corps  perdu. 
Mon  père  ! 

AURELLY,    la  soulieut. 

Ma  lîlle!  ma  fille!  la  première  fois  que  ["e  me  per- 
mets ce  nom, faut-il  le  prononcer  si  douloureuse- 
ment ! 

PAULINE,  veut  se  mettre  à  genoux. 

Ah  ,  mon  père! 
AURELLY,    la  relient. 

Mon  enfant...,  console-moi  :  dis-moi  que  lu  me 
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pardonnes  le  iu:(llieur  de  ta  naissance  ;  coratien  de 

lois  j'ai  gémi  de  t'avoii-  fait  un  sort  si  crnel  ! 
PAULINE,   avec  iiu  grand  IrouLle. 

N'empoisonnez  pas  la  joie  que  j'ai  d'embrasser 
un  pere  si  digue  de  toute  mon  affection, 

A  U  R  E  I.  L  Y. 

Eb  bien .'  ma  Pauline!  ̂ la  chère  Pauline!  (car  ta 

mère  que  j'ai  tant  aimée  se  nomraoit  ainsi.)  or- 
donne ,  existe.  Tu  m'as  arraché  mon  secret  :  mais 

pouvois-je  disposer  de  ton  bien  sans  ton  aveu? 
PAULIX  E. 

C'est  le  vôtre,  mou  pere.  Ah!  s'il  m'appartenoit...! A  u  R  E  1.  L  Y. 

Il  est  à  toi  :  plus  des  deux  tiers  est  le  fruit  de  l'éco- 
nomie avec  laquelle  tu  gouvernes  celte  maison.  Pres- 

cris-moi seulement  la  conduite  que  tu  veux  que  je 

tienne  aujourd'hui. 
p  A  u  I,  I  rr  E  ,  vivement. 

Peut-elle  être  douteuse  !  Mon  pere  ,  allez  ,  prenez 

ce  bien  ;  offrez  ces  effets  à  SLiiut-Alban  :  qu!ils  ser- 
vent à  le  désarmer,  à  sauver  nos  amis. 

A  u  R  E  L  I.  Y. 

Que  te  restera-t-il .' 
P  AUL  1  îî  E. 

Vos  boutés. 

A  V  R  E  I,  L  Y. 

Je  pnis  mourir. 
PA»UI.I  NE. 

Cruel ,  que  vons  êtes  ! 
A  u  R  E 1. 1.  Y,  la  serre  contre  son  soin. 

Mon  cœur  est  plein  :  le  tien  l'est  aussi.  Retire- 
toi.  Il  faut  que  je  me  remette  un  moment  du  trouble 

où  cette  conversation  m'a  jeté. 
PAULINE,  avec  un  sentiment  profond. 

Ah ,  Mélac...  !  Que  je  suis  heureuse...!  (  Elle  sort.) 
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SCENE  VI. 

AU  P..  EL  L  Y. 

Te  suis  tout  ému.  Quel  piix  la  reconnoiss.ince  de 

rclte  eufaut  métaux  soiii.s  nnil  s'est  clounés  pour 
son  éducation... .'  Allons  donc.  II  fuut  le  tirer  de  ce 

nijiuvais  pas ,  toute  iiiiséial)le  qu'est  sa  conduite, 

(^e  qu'il  ne  mérite  plus  ,  je  me  le  dois...  pour 
riionueur  d'une  amitié  de  cinquante  ans...  pour 
son  lils  ,  qui  est  un  bon  sujet...  T,e  plus  pressé  main- 

tenant ,  c'est  de  -voir  le  fermier-général.  (  Il  soupire.) 
Non  ,  je  ne  regrette  point  l'argent;  mais  c'est  qu'au 

l'ond  du  cœur,  je  ne  fais  plus  le  moindre  cas  de  cet 
Lumme-là. 

Fin    DU    TROISIEME     ACTE, 
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ACTE  IV. 

SCEîsE  PREMIERE. 

ANDRÉ. 

«  Lmbécille!  benêt!  Fais  par-ci,  va-t'en  là.  Qu'on 
<i  feinie  ma  porte  ponr  tnnt  le  monde.  Laisse  entrer 
«  monsieur  S.iint- AUian  ».  Mille  ordres  à  Ih  fois! 

Comme  si  on  étoit  un  sorcitr  pour  retenir  tout  ca....  ! 

Piirceiju'ils  sont  en  querelle,  il  f.iut  qu'un  pauvre 
domesiiqiie...  Euh!  que  je  voudrois  bien...!  .le  vou- 
drois  que  chacun  ne  fût  pas  plus  ésjaax  Tan  que 

l'autre.  I  es  maîtres  s<r''ient  hien  attrapés,..!  Oui! 
ot  mes  gages  ,  qui  est-ce  qui  me  les  paieroit .'' 

SCENE  II.  • 

SAINT-ALBAN,  ANDRÉ. 

SAINT-AI-BAM. 

Monsieur  Anrelly  esi-il  an  logis,  André.* 
A  :»  D  E  É. 

Non,  monsieur,  pour  personne  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  monsieur  que  je  dis  ca  :  il  faut  que  vous  en- 

triez ,  vons.  Il  va  descendre  5  monsieur  veut-il  qu« 

je  l'aille  avertir? 
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s  AI  NT-AT,BAN. 

ÎNon;  il  peut  être  occupé;  j'attendrai.  (  il  se  pro- 
mené, et  dit  à  lui-raèine  :  )  Le  devoir  me  presse  d'a- 

cir...  l'amour  me  retient...  la  jalousie...  Non  !  jamais 

mon  cœur  ne  fat  plus  tourmenté.  S'aimeroient-ils? 

La  douleur  qu'elle  a  laissé  voir  ce  matin  éloit  trop 
vive...  !  André.' 

ANDRÉ. 

Monsieur  m'appelle.' 
SAINT-ALBAN,    il  part. 

Ce  garçon  est  naïf  ;  faisons-le  jaser.  (  haut ,  eu  s'as- 
sejaut.  )  Mon  cher  André.' 

ANDRÉ. 

Mon.sieur  est  plus  bon  que  je  ne  mérite,   i 
SAINT-ALBAN. 

Où  est  ta  jeune  maîtresse? 
ANDRÉ. 

Ah!  monsieur,  on  étoit  si  gai  les  autres  voyages, 

iquand  vous  arriviez.!  ce  n'est  pas  par  intérêt  que  je 
le  dis:  mais  de  ce  que  vous  ne  logez  plus  ici,  ça  fait 

une  peine  à  tout  le  monde...  Mamselle  ,  pleure, 

pleure ,  pleure  ;  et  notre  maître...  !  Un  a  servi  le  dî- 

ner :  monsieur  de  Mélac,  son  fils,  personne  ne  s'est 
mis  à  table;  ni  Monsieur  non  plus...  ni  mamselle, 

non  plus. 
SAINT-AT,  BAN,   à  lui-méme. 

Ni  mademoiselle  non  plus  !  pleurer  !  ne  rien  pren  - 

dre!  il  y  a  plus  que  de  l'amitié  ;  la  reconnoissance 
ne  va  pas  si  loin. 

ANDRÉ. 

Moi,  je  suis  si  triste,  qu'eti  vérité ,  tors  mes  re- 

pas, tout  est  resté  à  faire  aujourd'hui. 
s  A  I  NT-A  LÉAN. 

Mais ,  dis-moi  ,  André ,  est-ce  qu'on  ne  parle  p^ 
quelquefois  de  la  marier  i* 

BKAUMARGHAIS.    J,.  7 
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A  TS-  D  R  É- 

Ob  I  que  oui ,  très  souvent  :  bien  des  £;eus  de  Lyon 

1  ont  demandée  ;  mais  bernique,  pas  pour  un  dian- 

tre, uoti-e  maître  s'y  entête. 
s  AI  N  I, -AI,B  A  If. 

.Et  ces  refus  paroissenl-ils  la  contrarier,  l'affliger? A  >■  D  R  F. . 
Elle  !  ab .'  vous  la  connoissez  bien  !  nn  mari  !  elle 

s'en  soucie...  comme  moi  ;  pourvu  qu'elle  soit  obli- 

geante à  ravir,  qu'elle  veille  sur  toute  la  maison, 
qu'elle  épai'gne  le  bien  de  son  oncle,  et  qu'elle 
donne  tout  son  cbétif  avoir  aux  pauvres  gens ,  elle 
eat  gaie  comme  jiincon. 

s  AIS^T-A  LB  AN  ,    à   part. 

Quel  éloge  !  dans  un  boucbe  mal-adroite  !  il  m'en- 
flamme. (  il  tire  s;i  bourse.  )  Tiens ,  ami ,  prends  ceci , 

et  dis-moi  encore... 
ANDRÉ. 

Un  loais  !  Oh!  mais...  si  ce  que  monsieur  vou- 
droit  savoir  était  nn  mal  !... 

s  AINT-ALEAN, 

Non  ;  c'est  ton  honnêteté  que  Je  récompense. 
Nous  raisonnons...  entre  tous  les  gens  qui  ont  des 

vues  sur  la  demoiselle,  j'aurois  pensé  que  le  jeune Mélac... 
ANDRÉ. 

Eb  bien .'  Monsieur  me  croira  s'il  voudra  ;  mais 
cette  idée-là  m'est  aussi  venue  plus  de  cent  fois  pour 
eux.  Pas  vrai  que  ça  feroit  un  bien  gentil  ménage.^ 

s  AïK  T-AI.BA.N,  avec  chagrin, 
Elle  et  lui? 

AKD  R  b. 

Ah!  c'est  qu'elleest  si  joliment  tournée  à  son  hu- 
meur !  et  c'est  qu'il  l'aime  I  il  l'aime  !  v 
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s  AI  N  T-AI,  B  A  îf  ,    à  liii-mèmf. 

Il  l'aime  !...  Pourquoi  m'en  troubler?  J'ai  dû  m'y 
attendre.  Qui  ne  l'aimeroit  pas  ! 

A  >'  D  R  É . 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue. 
SAIJVT-ALBAN- 

Et...  crois-tu  que  la  jeune  maîtresse  lui  accorde  da 
retour? 

ANDRE,    cbercliant  à  comjirendre. 
Du  retour  ? 

s  A  IN  T-AT-B  Aîî.    ' 
Oui. 

A  X  DTî  K,    riant  tiiaisempiit. 

Ha,  nà ,  ha  !  je  vois  bien  à  peu  prés  ce  que  Mon- 
sieur veut  dire.  —  Mais  tenez ,  il  ne  faut  point  men  • 

tir  ;  en  conscience,  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qn;'.  je 
sais  bien  que  je  n'en  sais  rien. 

SAINT-ALBAX,   à   lui-même. 

S'il  en  étoit  préféré  ;  dans  l'intimité  ou  ■vivent 
leurs  parents,  auroit-on  manqué  de  les  unir? 

ANDRÉ. 

Ils  ne  sont  pas  désunis  pour  ça.  Quoiqu'elle  le 
gronde  toujours,  il  ne  sauroit  être  nue  heure  sans 

venir  faire  le  patelin  autour  d'elle,  et,  quand  il 

peut  attraper  quelque  morale,  il  s'en  va  content...! 
SAINT-ALBAN. 

C'est  assez,  ami.  (  à  lui-même.  )  Sans  doute  ils 
attendoient  cette  survivance  pour  conclure...  et  moi 

je  l'apporte  !  Je  forge  l'obstacle  que  je  redoute!  ah! 
ma  jalousie  s'en  irrite...  Qu'on  est  prêt  d  être  in- 
j  uste  quand  on  est  amoureux  ! 

ANDRÉ,    à  part. 

Il  faut  que  ces  grands  génies  aient  bien  de  l'es- 
piit,  de  pouvoir  penser  comme  ca  tout  seul  à  quel- 

que chose.  J'ai  beau  faire ,  moi  ;  dès  que  je  veux  soa- 
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ger  à  penser,  je  m'embrouille,  et  l'envie  de  dormir 
me  prend  tout  de  suite. 

(Il  sort,  voyant  entrer  son  maître,) 

SCENE  III. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY. 

AU  R  E  LLY. 

Ah!  monsieur,  pardon  j  vous  m'avez  prévenu  , 
j'allois  passer  chez  vous. 

SAINT- AL  BAN. 

Je  viens  vousdire  qu'il  ijj'est  impossihle  de  dif- 
férer plus  long;-temps.  Cette  journée  presque  en- 

tière ,  accordée  à  vos  instances  ,  u'a  mis  aucun  chan- 
geiuent  dans  nos  affaires. 

AURELLY. 

Elle  en  a  mis  beaucoup. 
SAINT-ALBA  N. 

A-t-ou  trouvé  les  fonds  .•' 
A  U  R  E  LLY, 

J'en  fais  hou  pour  Mélac. 
SAINT-ALBAN. 

Vous  payez  les  cinq  cent  mille  francs .' 
AURELLY. 

Cent  mille  écus  que  j'emprunte  ,  le  reste  a  moi  ; 
le  tout  en  un  mandat  sur  mon  correspondant  de 
Paris  ,  payable  à  votre  arrivée. 

sllNT-ALBAN,à  part. 

Le  mariage  est  certain  ,  on  ne  fait  pas  de  tels  sa- 

crifices... (Haut.)  J'admire  votre  générosité.  Je  re- 
cevrai la  somme  que  vous  offrez  ;  mais...  je  ne  puis 

me  dispenser  de  rendre  compte... 
AURELLY. 

Quelle  nécessité  ? 
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SAINT-ALBAN. 

Ce  que  vons  faites  pour  Mélac  ne  le  lave  pas  de 

l'abus  cls  conJjance  dont  il  s'est  reuilu  coupable. 
A  u  R  E  I.  L  Y. 

Lorsqu'on  ne  vous  fait  rien  perdre  .'* 
SAINT-ALBAN. 

La  même  cliose  peut  arriver  encore,  et  vous  n<s 

serez  pas  toujours  d'humeur... 
A  U  R  E  I.  L  Y. 

En  ce  cas  ,  monsieur...  je  reprends  ma  parole  : 

c'est  son  honneur  seul  qui  me  touche  ;  et  si  je  ne  le 
sauve  pas  eu  acquittant  sa  dette  ,  il  est  inutile  que 
je  me  dépouille  gratuitement. 

s  A  INT-AI.  E  AN. 

Vous  désapprouvez  ma  conduite? 
A  u  R  E  L  LY. 

Je  n'entends  rien  à  votre  politique.  Que  Mélac 

soit  coupable  de  mauvaise  foi ,  ou  seulement  d'im- 
prudence ,  en  rejetant  mes  conditions,  vons  ris- 

quez... 
SAINT-ALBAir. 

Je  ne  les  rejette  pas  ;  mais  il  faut  m'expliquer. 
AU  REL  LY. 

J'écoute. 
SAINT-AtRAW. 

Vous  voulez  sa  grâce  entière .' 
A  UR  ELt  Y. 

Sans  restriction. 

s  AI  WT- AI,B  AN.' 

J'irai ,  pour  vous  obliger,  jusqu'au  dernier  twme 
de  mon  pouvoir. 

AU  RELIT. 

Quelle  étendue  y  donnez-vous  ? 
s  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Celle  que  vous   y  donneriez  vous-même.  Vo'js 

7« 
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n'exigea  pas  que  Je  sauve  sa  réputation  aux  dépens ^e  mon. honneur? 
A  U  R  E  I,  L  Y. 

Il  y  auroit  encore  plus  d'absurilité  que  d'injustice 
à  le  propose!;. 

SAINT-ALEA  N. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  à  couvert  par  vos 

offres  ,  on  peut  faire  grâce  à  votre  homme  de  l'op- 
probre qu'il  a  mérité  ;  mais  je  deviendrois  coupable, 

si  je  lui  conlioisplus  long-temps  une  recette... 
A  U  R  E  L  L  Y. 

Vous  lui  ôtez  sa  place  ! 
s  ai:*  T- AL  BAN. 

La  lui  laisseriez-vons  .'* 
AD  R  ELL  Y. 

Ah  ,  monsieur  !  je  vous  prie... 
SAINT-ALEAN. 

Faite»  un  pas  de  plus. 
A  li  R  E  L  L  y. 

Comment  ?■ 
s  AIÎTT-AL  B  A  N. 

Vous  avez  de  l'honneur  :  osez  me  le  conseiller. 

(  Aurellv  liaisse  la  tète  sans  répondre.  )  .l'cspere  que  vous 
distinguerez  ce  que  je  puis  ac-corder,  et  ce  que  le 

devoir  m'interdit  ;  j'accepte  l'argent ,  j-e  nie  tairai  : 
mais  j'exige  qu'il  se  défasse,  à  l'instant,  de  son  em- 

ploi ,  sous  le  préteste  qu'il  voudra, 
A  C  R  E  LL  Y. 

J'avoue  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  garder  ;  mais 
son  fils  .■*  cette  survivance.-*  tant  de  démarches  pou- 
l'obtenir.,.? 

SAINT-ALBAN. 

Son  fils  !  qni  nous  en  répondroit .' 
AU  R  E  LLY. 

Moi. 
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s  V  I  N  T-  AI.B  A  N. 

C'est  Leauconp  ftiire  pour  eux. 
A  U  R  E  I.  I,  Y. 

J'ai  \ingt  mo'vens  de  m'assurer  de  lui. 
SAINT-AI.  BAN,   rtVant. 

J'avoue  que...  je...  je  n'ai  point  d'objection  per- 
sonnelle ooutre  le  jeune  homme  ;  et,  dans  le  dessein 

où  je  suis  de  vous  demander  une  grâce  pour  uioi- 
nième... 

A  U  R  E  I.  L  Y. 

Je  pourrois  vous  obliger.** 
SAINT-ALBAN. 

Sur  un  point  de  la  plus  liante  importance. 
A  u  R  E  L  L  Y,  \  iveiueut. 

Tenez-moi  bien  déshonoré  si  je  vous  refuse. 
s.  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Puisque  vous  m'encouragez,  je  vais  parler.  Vous 
connoissez  ma  fortune ,  mes  mœurs  ;  vous  avez  une 

nièce  adorable;  elle  m'a  charmé;  je  l'aime,  et  je 
vous  demande  sa  main ,  comme  la  plus  précieuse 
faveur... 

A  u  R  E  L  L  Y,   stupéfait. 
Vous  me  demandez...  ma  Pauline  ? 

SAINT-  ALBAN. 

Auriez-vons  pris  des  engagements  ? 
A  u  1^  E  L  L  Y,  embarrassé. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  cela  ;  mais  si  vous  la  con- 
noissiçz  mieux... 

SAINT-At,BAN. 

Je  l'ai  plus  étudiée  que  vous  ne  pensez A  u  R  E  L  L  Y. 

Cette  enfant  n'a  pas  de  fortune. 
SAINT-ALBAN. 

Sur  nn  mérite  comme  le  sien,  c'est  une  difïé- 
pence  imperceptible. 
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A  u  R  E  L  I,  Y,  à  part. 
Comment  sortir  de  ce  nouvel  embarras  ! 

s  A  I  N  T  -  A  L  E  A  >*. 

Vous  m'avez  flatté  que  je  ue  serois  point  rejeté. A  u  R  E  L  L  Y. 

Monsieur...!  vous  n'êtes  p.is  fait  pour  l'être... 
s  A  I  >"  T-  A  L  B  A>'. 

Et  cependant... 
A  u  R  E  L  L  Y,  emltamissc. 

Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de  votre 
jecherche  ,  et  que  robstacle  ne  viendra  pas  de  ma 

part.  Mais... 

s  A  I  ?ï  T  -  A  L  B  A  >'. 
Tous  me  la  refusez  .' 

A  u  R  E  L  L  r. 

Croyez  que...  Avant  de  vous  répondre,  il  faut  que 
je  prévienne  ma  nièce. 

.s  A  1  N  T  -  A  L  B  A  î^. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  vous  n'avez  point 
d'engagement. AUR  E  T.  LY. 

Et  l'affaire  de  Mélac .'' 
SAINT-ALBAN, 

Ce  soir  nous  en  terminerons  deux,  ù  la  f  jls. 

SCENE  IV. 

AURELLT. 

11  sort  mécontent.  Qu'est-ce  que  ce  monde  .  et 
comme  on  est  ballotté...  !  Le  père  et  le  iils  sont  per- 

dus, s'il  se  croit  refusé...  Et  comment  oser  l'accep- 

ter. —  L'argent!  l'argent  les  sauvera-t-il  encore  ? 
N'importe,  ôtons-lni  ce  prétexte  de  leur  nuire...  et 
demandej-uioi  pour;iuoi   tout  ce  désordre.'  Parce- 
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qu'un  miséi-able  homme,  qu'il  ne  faudrait  jaiunis 
regarder,  si  Ton  faisoit  son  devoir,  oublie  le  sien , 

et  pour  un  vil  intérêt... 

SCENE  V, 

AURELLY,  DABINS. 

AURELL.Y   continue. 

D'où  sortez- vous  donc  .^Dabins.'' Voilà  quatre  foi» 

que  j'entre  au  bureau  pour  vous  parler. 

SCENE  VI. 

MÉLAC  PERE,  DABINS,  AURELLY. 

AURELLY,  apercevant  M.  tic  Mélac. 

Ail  !  voici  l'antre.  Il  vaut  mieux  s'en  aller  que  de se  mettre  en  colère. 

SCENE   VIL 

DABINS,  MÉLAC  tere. 

MELÀC   PERE,  le  regardant  aller. 

O  respectable  ami  !  (  à  Dabins.  )  Q:i'avez-  vous  à 

ni'anuoncer  de  si  pressé,  monsieur  Dabins  ? 
DABINS. 

Monsieur,  c'est  avec  douleur  que  je  le  dis  :  il 
n'est  plus  temps  de  se  taire,  il  faut  tout  déclarer. 

MÉLAC   PERE,  e'chuuffé. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  tout  déclarer  ! 
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D  A  B  I  N  s. 

L'affaire  est  sur  le  point  d'éclater  :  les  apparences 
vous  accuseut.  ^ 

MÉLAC    TERK. 

Les  apjiarences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui 

qui  s'est  jugé  coupable. D  AE  INS. 

Qu'opposerez  -vous  aux  faux  j  uf^emcnts ,  à  Tin- 
jure,  aux  clameurs.'' 

M  É  r-  A  C    PERE. 

Rien  :1e  silence,  et  la  fermeté  que  donne  l'cslime 
de  soi-même. 

D  A  E  IN  s. 

Les  biens  de  votre  ami  sont  sufiîsants...  on  pren- 
dra des  mesures.... 

M  K  I,  A  c    PERE,  inipalicnf. 

Et,  si  je  dis  un  mot,  il  manque  demain  matin. 
D  A  B  I  N  s  ,  du  même  Ion. 

F.t,  si  vous  ne  le  dites  pas,   vous  êtes  perdu  ce 
ïoir  même...  Non,  je  ne  puis  souffrir... 

MÉI.AC   PERE,  viuleilinieiit. 

lMon.sieur  Dabins ,  souvenez-vous  que  votre  père 
mourant  ne  vous  a  pas  vainement  recommandé  à 

ma  bienfaisance  :  souvçnez-vous'  que  je  vous  ai 
élevé  ;  que  je  vous  ai  plfleé  chez  Aurelly  ;  que  mon 
estime  seule  vous  a  valu  sa  confiance  :  voulez- vous 

la  perdre  cette  estime.''  et  le  premier  devoir  de 

l'hoimcte  liomme  n'est-il  pas  de  garder  le  secret 
confié.'' 

DABINS. 

Eh  !  monsieur,  quand  la  discrétion  fait  plus  de 

maux  qu'elle  ne  peut  en  prévenir... MÉLAC    PERE. 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de 

mes  intérêts  ?  —  Mais,  je  m'échauffe  ,  et  deux  mots 

vous  fermeront  la  bouche.  De  quoi  s'agit -il  en  c« 
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coiniiiun  effroi?  De  peser  les  ribtjues  de  cliacun ,  et 

d"<icarter,Ie  plus  pressant? 
D  A.  B  I  N  s. 

Oui,  monsieur. 
MÉLAC    PERE. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami ,  quel  sera  son  sort  ? 
La  confiance  publique  dout  un  négociant  est  honoré 

ne  souifie  p;is  deux  atteintes.  Quoi  qu'on  puisse  al- 
léguer, après  un  défaut  de  paiement,  le  coup  fatal 

au  crédit  est  porté  :  c'est  un  mal  sans  remède;  et, 
poilr  Aurelly,  c'est  la  mort. 

D  À.BIN  s. 

Il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 
MÉLAC    PERE. 

Si  je  me  tais  ,  un  soupçon  tient ,  il  est  vrai  ,  mon 

lionneur  en  souffrance  ;  mais,  à  l'aveu  d'un  service 

que  les  grands  biens  d'Aurelly  rendent  tout  natu- 

rel, avec  quelque  rigueur  qu'on  me  juge,  il  est 

même  douteux  qu'on  m'en  fasse  un  reproche.  Ayant 
donc  à  choisir  entre  sa  perte  inévitable  et  le  danger 

incertain  qui  me  menace,  croyez-vous  que  j'aie  pris 
conseil  d'une  aveugle  amitié  qui  pût  déshonorer 
mon  jugement.'*  Non,  monsieur;  j'ai  prononcé 

comme  un  tiers  l'auroit  fait,  en  préférant,  non  ce 
qui  me  convient ,  mais  ce  qui  convient  aux  circon- 

stances; non  ce  que  je  puis,  mais  ce  que  je  dois. 

Vous  m'avez  entendu? 
D  ABINS. 

Monsieur,  je  me  tairai  ;  mais, pour  l'exemple  des 
hommes ,  il  faudroit  bien  que  de  pareils  traits.... 

MÉLAC    PERE. 

Laissons  la  maxime  et  l'éloge  aux  oisifs.  Faisons 
notre  devoir  :  le  plaisir  de  l'avoir  rempli  est  le  seul 
prix  vraiment  digne  de  l'aciion.  —  Que  fait  mon 

lils?  J'en  suis  inquiet  :  l'avez- vous  vu.^ 
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D  A  B  1  N  s. 

Ah  !  c'est  pour  lui  sur-tout  que  je  tous  presse  ;  il 
a  répand J  devant  moi  des  larmes  si  ameres,  et  m'a 
quitté  avec  une  impatience,  un  sentiment  si  dou- 

loureux !...  '  lais  quel  danger  de  vous  confier  à  lui! 
Encouragé  pnr  votre  exemple,  il  se  calmeroit,  il 
vous  consoieroit. 

MÉ  T,  A  O    PERE. 

Me  consoler  !  Mou  ami,  l'expérience  de  toute  ma 

vie  m'a  montré  que  le  courage  de  renfermer  ses 
peines  augmente  la  force  de  les  repousser  :  je  me 
sens  déjà  plus  foible  avec  vous  que  dans  la  solitude. 

Eh!  qu<l  secours  tirerois-je  de  mon  fils.''  Je  crains 
moins  sa  douleur  que  son  enthousiasme;  et,  si  je 

suis  à  peine  maître  de  mon  secret,  comment  con- 

tiendrois-je  cette  ame  neuve  et  passionnée  ?..% 

SCENE  VIII. 

MELAC   PERE,   DARINS;  MELAC  fils,  rl""S>= 
dans  une  noire  rêverie. 

M  É  I,  A  <:    PERE. 

Le  voici.  Vous  l'avez  bien  dépeint.  (Us  se  retirent 
au  fond  du  salon,  ) 

D  A  B  I  N  S. 

Eh  !  parlez-lui,  Monsieur. 
MF.  LAC     PERE. 

Saavons~noas  d'un  attendrissement  inutile. 
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SCENE   IX. 

MELAC  FILS. 

(  îl  marclie  lentement ,  il'un  air  absorbé ,  et  s' échauffé  i)ar 
degrés  en  parlant.) 

Ah  !  cet  odieux  Saint- Alban  ,  je  l'ai  cherché  par* 
tout  sans  le  rencontrer...  Le  déshonneur  de  mon 

père  est-il  déjà  public.''  f'n  s'éloigne...  on  me  fuit... 
Je  perds  en  un  instant  la  fortiuie  ,  l'honneur,  toutes 

imes  espérances...  et  Pauline...  Pauline  !...  Elle  ni'é- 
■vite  à  présent...  La  générosité  est  un  accès...  la  cha- 

leur d'un  moment...  mais  la  réflexion  a  bientôt  dé- 
truit ce  premier  prestige  de  la  sensibilité. 

SCENE  X.] 

PAULINE,  MELAC  fils. 

(Pauline  a  eatenilu  les  dernières  phrases  de   son  atnanf  ; 

elle  vûitsa  douleur,  et  s'approche  avec  une  vive  émotion.) 

MÉL.vc   FILS   l'aperçoit ,  et  continue. 

Qu'une  stérile  compassion  ne  vous  r-mene  pas  , 
mademoiselle:  je  sais  que  je  vous  ai  perdue  :  je  con- 

nois  toute  l'horreur  de  mon  sort  :  laissez-moi  seul 
à  ma  doulei..'. 

PAULINE. 

CrueL,.; 
M  t  L  A  C    FILS. 

Vos  consolations  ne  pourroient  que  l'irriter. 
E£.\UMAÏICHAIS.     I.  8 
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PAlJI.1  N  E. 

Comme  le  malheur  vous  rend  injuste  et  dur!  La 

crainle  qu'on  ne  pense  mal  de  vous  vous  donne 
mauvaise  opinion  du  cœur  de  tout  le  monde.  Votre 

ardente  vivacité  vous  a  déjà  fait  manquer  à  mon 
oncle... 

MÉLAC   m.  s,  avec  feu. 

Il  insultait  mon  père.  Avec  quelle  crmuté  il  lui 

dévcloppoit  tout  ce  que  noire  situation  a  d'odieux! 
Si]  n'eût  pas  été  votre  oncle... 

r  AULI  NE. 

Ingrat!  à  l'instant  où  vous  allez  tout  lui  devoir, 
pendant  que  son  attafcbement  lui  fait  payer  toute  la 
somme  à  Saint-Alban... 

MF.  LAC   PILS,  avec  joie. 

Que  dites- vous  ?  Il  nous  sauve  l'honneur. 
PAULINE. 

Il  va  plus  loin...  son  cœur,  qui  vous  chérit... 

MF.  LAC   FILS,  vivcmenl. 
Achevez,  Pauline,  achevez  :  ne  craignez  pas  de 

mettre  le  comble  à  ma  joie.  Il  me  donne  sa  nicce.»* 
PAULINE,  tiilliileiUPilt. 

Ah,  Mélac.,.!  ne  parlez  plus  de  sa  malheureuse 

Comment  ? 

Sa  fille... 

Sa  fille  ! 

MELAC    FILS. 

PAtJL  INE. 

MKLAC    FILS. 

PAULINE. 

Sa  fille ,  froit  d'une  union  ignorée,  qui  vons  con- 
noît ,  qui  vous  aime  ,  offre  à  votre  père  cent  mille 

écus  qu'elle  tient  des  dons  et  des  c])argnes  du  sien... 
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MÉLAC    Fil,  S,  avec  iinlignalioii. 

Au  prix  de  m'épouser!...  Nous  n'ctiousitas  assez 
avilis  ;  il  nous  manquoit  cet  opprobre, 

p  A  u  I,  iV  E  ,  pleurant. 

.Tai  bien  prévu  que  votre  aine  orgueillense  rejet- 
teroit  un  pareil  bienfait. 

M  É  L  A  C    F  1 1  s  ,  furieux. 

Il  Boe  fait  horreur.  Le  service ,  et  celai  qui  l'offre  , 

et  celle  qui  le  rend,  je  les  dctegte  tous...  C'étoit 
donc  pour  cela  qu'il  éloignoit  toute  idée  de  notre 
nnion?  Il  me  gardoit  cette  houle  :  il  me  raéprisoit  , 

luème  avant  que  le  malheur  m'eût  réduit  à  souflnc 
tous  le.s  outrages.  Mais ,  je  le  jure  à  vos  pieds ,  Pau- 

line, fût-elle  cent  fois  plus  généreuse,  la  lille  sans 

iJoiïi,^ans  état, et  désavouée  de  ses  parents, ne  m'ap- 
partiendra jamais. 

PAULINE. 

Vous  la  connoisser,  mal  ;  elle  n'a  eu  en  vue  que 
votre  père. 

MÉt-AC    FIL.'!. 

Mon  père  !  faut-il  donc  nous  sauver  d'une  infa- 
mie par  nue  antre.**...  Vous  pleurez,  ma  chère  Pau- 
line I  Craignez-vous  que  la  nécessité  ne  me  fasse  en- 

fin contracter  un  indigne  engagement  ? 
PA  U  L,  I  N  E,  outrée. 

Non,  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse  pour 
le  craindre.  Vous  avez  prononcé  votre  arrêt  et  le 

mien.  Cette  infortunée,  que  -vous  insultez  avec  tant 
d'inhumanité... 

MÉLAC  FILS,  effravé. 
Cette  infortunée  ? 

PAULINE. 

Elle  est  devant  vos  yeux. 
MÉLAC    FILS. 

Vons .' 
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PAU  L  I  >■  E  ,  tomliaut  sur  un  siéj^e. 

J'avois  le  cœur  percé  de  cette  nouvelle  ,  et  vous 
ayez  achevé  de  le  déchirer. 

MÉLAC    FILS,  à  ses  pietls. 

O  douleur.'...  Pauline!  ne  nie  tendiez-vons  ce 

piège  que  pour  me  rendre  aussi  coupable  .•' 
PAULINE. 

Lais.sez-moi. 
MÉtAC    FILS. 

Pourquoi  ne  pas  m'apprendre  T... 
PAULINE. 

L'avez-Toas  permis  .  Votre  emportement  a  fait 
sortir  de  votre  bouche  l'affreuse  vérité.  Monsieur, 

il  n'est  plus  temps  de  désavouer  vos  sentiments. 
MÉlac    FiLS.-ie  relevé  furieux. 

Osez-vous  bien  vous  prévaloir  d'une  erreur  qui 

fut  votre  ouvrage.^  Osez-vous  m'opposer  le  désorilre 
d'un  désespoir  que  vous  avez  causé  vous-même  ;'  .le 
vovois  les  puissants  ressorts  qu'on  foisoit  agir 
contre  nous.  Je  disois  :  je  la  perds.  Je  m'ariiiois,  à 
vos  yeux,  de  toute  la  force  dont  je  prévoyois  avoir 
besoin.  Suis-je  donc  un  dénature  !  un  monstre!  Et 

quel  est  l'homme  assez  barbare  [)our  imputer  à  d'in- 
nocentes créatures  un  mal  qu'elles  ne  purent  ernpè- 

cher  .•' 
'  PAUnîfE,  pleurant. 

Non ,  non. 

aiÉLAC  FILS,  plus  vîte. 

La  faute  de  leurs  parents  leur  6fe-t-el!e  une  qua- 
lité .•*  une  seule  vertu.'  Au  contraire,  Pauline,  et 

vous  eu  êtes  la  preuve,  il  semble  que  la  nature  se 

plaise  à  les  dédoiiimager  de  nos  cruels  préjuges  par 
an  mérite  plus  essentiel. 

P  AU  L  IX  E. 

Ce  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 
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M  É  r.  A  <;   FILS,  avec  chaleur. 

Il  est  injuste ,  et  je  mettrai  ma  gloire  à  le  fouler 
aax  pieds. 

r  A  u  1. 1  N  F, . 

Il  subsistera  dans  les  autres. 

M  É  L  A  o   F  1 1  s. 

jMon  bonheur  dépend  de  vous  seule. 
PAULINE. 

On  se  lasse  bientôt  d'un  choix  qui  n'est  appron  vi- 
de personne. 

M  É  L  A  C    FILS. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 
PAU  LI  NE. 

Il  ne  l'obtiendra  pas, 
MÉLAC    FILS. 

Il  m'en  sera  plus  cher.  N'aggravez  pas  an  mnl- 
Lear  idéal.  Ah  !  soyez  plus  juste  envers  tous  :  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes,  vous 

l'avez  avec  profusion  ;  et ,  si  mon  aniour  pouvoit 
augmenter,  cette  injure  du  sort  raccroitroit  encore. 

PAULINE,  avec  dignité. 

Mélac ,  une  femme  doit  avoir  droit  au  respect  de 

son  mari.  .Te  rougirois  devant  le  mien...  N'en  par- 

lons plus.  Je  n'eti  fais  pas  moins  à  votre  père  le  sa- 
crifice de  toute  ma  fortune.  Une  retraite  profonde 

çnt  l'asile  qui  me  convient  ;  henrense  si  votre  souve- 

nir n'y  trouble  pas  mes  jours  !  (Elle  .se  levé.) 
MÉLAC    F  I  L  S  ,  au  désespoir. 

Quel  cœnr  avez-vous  donc  reçu  de  la  nature  .' 
Vous  vous  jouez  de  mon  tourment  !  Pauline,  re- 

noncez à  cet  odieux  projet,  ou  je  ne  réponds  plus. .. 
Jour  à  jamais  détestable  !...  .le  sens  un  désordre... 

Ah  !  j'en  perdrai  la  vie...  (  Il  se  jette  sur  un  sie'ge.  ) 8. 
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PAULINE. 

Il  m'effraie  !  je  ne  pais  le  quitter.  Mélac  ,  mou 
ami,iuou  fiere. 

MÉI.A.C   FILS,  avec  égaremeut. 
Moi  votre  ami  !  moi  votre  frère  !  Non ,  je  ne  vous 

suis  rien.  Allez,  cruelle,  vous  ne  me  surprendrez 
plus.  Le  trait  empoisonné  que  vous  avez  enfoncé 

dans  mon  cœur  n'en  sortira  qu'avec  ma  vie.  Me 
tendre  un  piège  affreux  l  et  me  rendre  garant  des 

propos  insensée  que  le  désespoir  m'a  fait  tenir  !  ah. .' 
cela  est  d'une  cruauté  ! 

P  AU  ï,  IliE. 

Ecoulez-îmoi ,  Mélac. 
MÉLAC     FILS. 

Je  ne  vous  écoute  plus  :  vous  ne  m'avez  jamais 

aimé.  Je  n'écoute  plus  une  femme  qui  emploie  ua 
indigne  détour  pour  renoncer  à  moi. 

PAULINE,  avec  un  grand  trouble. 

Eh  bien!  mon  cher  Mélac,  je  n'y  renonce  pas. 
Tant  d'amour  me  touche,  plus  qu'il  ne  convient 
peui-ètre  à  la  malheureuse  Pauline.  Je  n'y  renonce 
pas  ;  niais  ,  au  nom  Ue  ton  père  ,  sors  de  cet  égare- 

ment qui  me  tue. 
MÉLAC  F  I  L  S  ,  se  levant. 

Vous  voyez  bien  ,  Pauline,  ce  que  vous  me  pro- 
mettez.... vous  le  voyez  bien.  Si  jaiuais  vous  rappe- 

lez... si  jamais...  (  il  tombe  à  ses  genoux  .ivcc  artleur.)  .Ju- 

rez-moi  que  vous  oublierez  les  blasphèmes  que  j'ai 
horreur  d'avoir  proférés  devant  vous  :  jurez-le  moi. 

PAULINE. 

Puisse-tu  les  oublier  toi-même  î 
MÉLAC    FILS. 

Jnrez-nioi  que  vou,>îme  rendez  votre  cœnr. 
PAULINE. 

Te  le  rendre,  ingrat  !  il  n'a  pas  cessé  d  être  à  toi. 



ACTE   IV,   SCENE  X.  91 
mAlAC   fils,  se  relevant. 

Eh  biea  !  pardon.  Je  suis  iatligne  de  toute  grâce  ; 

et ,  si  j'ai  ]  audace  de  la  solliciter... 

SCENE  XL 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  fils. 

PATTLiNE,  à  Mélac  ,  avec  effroi. 

Voici  mon  père. 

M  É  I.  A  C   F  I  L  s  va  au-Jcvaiit  d'AurelIy. 
Ah  ,  moasieur  !  si  le  plus  amer  repentir  ponvoit 

effacer  de  coupables  emportements  !  si  le  plus  vif  re- 
gret de  vous  avoir  offensé... 

AURELL  Y. 

Offensé  .'  non ,  mon  ami  ;  j'ai  moins  vu  ta  colerç 
que  l'honnête  sentiment  qui  la  rachetoit.  Ton  res- 

pect filial  m'a  touché. —  Demande  à  Pauline  ce  que 
je  lui  en  ai  dit. 

MÉLAC    FILS. 

Je  connois  les  effets  de  votre  amitié,  et  ma  recon- 
noissance... 

AU  R  E  LL  Y. 

Elle  me  plaît  ;  mais  tu  ne  m'en  dois  que  pour  ma 
bonne  volonté  :  tout  est  bien  loin  d'être  terminé. 

PAULINE. 

Malgré  vos  offres  ? 
MÉLAC    FILS. 

Qui  donc  a  suspendu...  .** 
AU  R  ELL  Y. 

La  chose  le  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint- Al- 

ban  ,  il  accepte  le  paiement ,  mais  il  n'en  alloit  pas 
moins  écrire  à  sa  compagnie.  L'honneur,  l'état ,  la 
survivance ,  tout  était  perdu. 
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MÉLAC    FILS. 

Le  cruel  ! 
AUR  E  L  L  T. 

Grands  Jébats.  Il  paroît  se  rendre.  Te  croîs  tont 

fini  :  je  1  embrasse ,  en  souhaitant  de  pouvoir  l'obli- 
ger à  raon  tonr.  Il  me  preud  au  mot  :  dans  l'excès 

de  ma  joie,  j'y  engage  mon  honneur,  (à  Pauliue.  ' Ecoute  la  conclusion. 

M  É  L  A  c  F I  r,  s  ,  à  part. 
Je  tremble. 

AURE  r,L  T. 

«Vous  avez  une  nièce  charmante;  je  l'aime,  je 
«  l'adore ,  et  je  vous  demande  sa  main.  « 

PAU  L  INE. 

Juste  ciel  ! 

MÉLAC    FILS,  à  part. 

Je  l'avoi.s  prévu. 
ADRELLY,  à  Pauline. 

Tu  conçois  quel  a  été  mon  embarras  pour  lui  ré- 

pondre. 
PAULi:«F.. 

Je  vois  le  mal  ;  il  est  irréparable. 
A  U  R  E  L  L  Y,  La?,  à  PauliîlP. 

Non;  mais  lorsqu'il  m'a  demandé  ta  main,  jen'.ii 
pas  dû  ,  sans  te  cousulter,  alier  lui  confier  le  s«-<ri  t 
de  ta  naissance.  Je  viens  exprès  pour  cela  :  que  ii<i 

dirai-je  .** 
PACLIWE  ,  iVun  ton  réfléchi. 

Croyez-vous  qu'il  traitât  rigoureusement  mon- 
sieur de  Mélac  ,  s'il  étoit  refusé .'' 

A  UR  ELT,  Y. 

Piefusé  ?Be  quel  droit  le  sommerois-je  de  sa  pa- 

role eu  mnnquaut  à  la  mienne  ?  C'est  bien  alors  f|iie 
tout  seroil  perdu...  Alais  que  faire  ?  Il  veut  tont  ter- 

miner à  la  fois  :  il  attend  une  réponse. 
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PAULINE  regarde  Mélac  ,  et  dit  eu  soupirant  : 

Permettez  qu'il  la  reçoive  Je  moi.  —  Qu'il  vienne. 
MÉLA.C   FILS,  à  jiart ,  avec  effroi . 

Qu'il  vienne  ! 
PAULI  NE. 

II  est  important  que  je;lui  parle. 
A  U  R  E  I,  I,  Y. 

Il  sera  ici  dans  un  moment.  Mon  enfant ,  je  con- 

nois  tes  principes  ;  dispose  de  toi-même  à  ton  gré  : 
je  ne  puis  mettre  en  de  plus  sûres  mains  des  intérêts 
si  chers  à  mon  cœur. 

SCENE  XIIJ 

PAULINE,  MELAC  fils. 

MÉLAC   FILS,  tremblant. 

Mademoiselle... 
r  AUL  INE. 

Vous  voyez  qne  le  danger  de  votre  père  est  pres- 
sant :  quel  intérêt  oseroit  se  montrer  auprès  de  ce- 

lui-là ? 

/  M  F.  L  A  C    F  I  L  s. 

Ah  ,  mon  père  !  mon  père  !...  (  en  hésitant.)  Ainsi 

vous  rappelez  Saint-Alban."* 
PAULINE. 

Il  est  indispensable  que  je  le  voie  ;  consentez-y, 
Mélac,  il  le  faut  ;...  il  faut  me  rendre  ma  parole. 

mÉlAC   fils,  avec  uue  colère  renfermée. 

Non,  vous  pouvez  me  trahir  ;  mais  il  ne  me  sera 

pa.s  reproché  d'y  avoir  contribué  par  un  lâche  con- sentement. 

P  A  u  L  I  N  E  ,  tendrement. 

Te  le  demanderois-je ,  ingrat  !  si  j'avois  dessein 
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d'en  abnser .'  — Qui  vous  dit  qnc  je   veuille  l'é- 
pouser? 

•SlÉtXC    FIT.  s. 
Serez-vous  la  maîtresse  de  vos  refus  ? 

p  A.  U  L  I  w  E. 

"Vous  nVtes  pas  généreux  d'acraLler  ainsi  mon 
ame.  Ah  .'  j'avois  des  forces  cjntre  ma  douleur,  je 
n'en  ai  plus  contre  la  votre. MÉLAC    FILS. 

Pauline .' 
PAU  L  I  :5  E. 

Pense  à  ton  père,  à  ton  père  respectable,  et  ta 

rougiras  dattenJre  de  moi  l'exemple  du  courage 
que  tu  devois  me  donner. 

mÉlac    fils,  étouffé  par  la  iloiilenr 
Je  sens  que  je  ne  jiuis  vivre  sans  votre  estime  ,il 

nie  faut  la  mienne  :  il  faut  sauver  mon  père....  aux 
dépens  de  mes  jours...  Ah  ,  Pauline  !j 

PAULIN  E. 

Ali  ,  Mélac  l  (  Ils  sortent  chacun  de  leur  côte.  ) 

riV    ntl    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

PAULINE,  tenant  un  Ijillet  à  la  main . 

(Elle  paroît  dans  une  grande  agitation;  elle  se  promené, 

s'assied  ,  se  levé,  et  dit  :  ) 

Y 
oici  l'instant  qui  doit  décider  de  notre  sort, 

(elle  lit.)  Il  attend  mes  ordres  ,  dit-il....  Audacieux 

qu'ils  sont, avec  leur  .^o^lllission  insultante!..  Pour- 

quoi trembler?  L'aveu  que  je  vais  lui  faire  ne  peut 
que  m'bonorer.  — Ah!...  je  pleure,  et  je  me  sou- 

tiens à  peine.  —  ̂ îon  état  ne  se  conçoit  pas.  —  S'il 
me  surprenoit  à  pleurer...  (  elle  s';issi<;d.  )  bé  bien  ! 

qu'il  me  voie  !  Ne  suis-je  pas  assez  malheureuse 

pour  qu'un  me  pardonne  un  peu  de  foiblesse  ? 

SCENE  IL 

ANDRÉ,  PAULINE. 

AN  D  R  E  ,  annonçant. 
Monsieur  Saint-Alban. 
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PAULINE. 

Un  moment,  André.  (Elle  es.Miie  ses  yeux,  se   pra- 
nieiie  ,  se  rcj^arde  ilaus  uue  glace  ,  et  soujiire.  ) 

ANDRÉ. 

INIais,  mamselle,  monsieur  Saint-Alhan. 
PAUiiiWE,  avec  impalieuce. 

Répétez  encore. 
ANDRÉ. 

Il  sort  de  chez  votre  oncle  :  oh  !  il  a  un  habit... 

PAULINE  ,à  elle-même. 

C'est  en  vain;  il  m'ust  impossible...  (s'asseyaut.) Faites  entrer. 

SCENE  m. 

SAINT-ALRAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

SAlNT-AT.  BAN  ,cu  lial.it  lie  ville,  entre  d'un  air  m.'>l 
assuré  :  il  reste  assez,  loin  derrière  Pauline. 

Je  me  rends  à  vos  ordres  ,  mademoiselle. 

PAULINE,  se  levp  et  salue.  (  à  part.  ) 

A  mes  ordres  I(sa  respiration  se  précipite  et  l'empcclie 
de  parler;  elle  lui  montre  un  siège  ,    eu  linvitaul  du  geste 

à  s'y  reposer.) 

SAINT-ALBAN  s'approcbe  ̂   1  a  regarde  ,  et  après  un  assez 
long  silence  : 

Ma  vue  paroît  a'Ous  causer  quelque  altération  ;  et 
cependant  monsieur  Aurelly  vient  de  m  assurer... 

(  Audré  avance  un  siège  à  Saint-Albau.  ) 
PAULINE,  avec  peine  d\ibord  ,  cl  prenant  du  courage  p;ir 

degrés. 

Oui...  c'est  moi  qui  l'en  ai  prié.  — Asseyez-vous, 
monsieur.  Cet  air  contraint  vous  convient  beaucoup 

moins  qu'à  celle  que  vos  intentions  rendent  confuse 
et  malheureuse.  (  Elle  s'assied  ;  Amirc  sort.) 
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SCENE   IV. 

SAINT-ALBAN,  PAULINE, 

SAINT-ALBAN. 

M.tllieureus*  !  à  Dieu  ne  plaise  qtie  je  voulusse 
\ous  obtenir  à  ce  prix  ! 

r  A  u  I.  I  ÎT  E^. 

Cepenilant  vous  abusez  de  la  reronnoissance  que 
je  dois  à  monsieur  de  Mélac  pour  exiger  ma  main.., 

SAINT-ALBAN  s'assied. 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  souvenir  que  mon 

amour  n'a  pas  attendu  cet  é-vénement  pour  se  décla- 
rer. Vous  savez  .'i  j'ai  souhaité  vous  devoir  à  vous- 

même  ,  et  commencer  ma  recherche  par  acquérir 
votre  estime... 

PAULINE. 

Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose, 
SAIN  T-AL  BAN. 

Daignez  ra'apprendre  comment  je  prouverois 
mieux^Je  cas  que  j'en  fais. 

PAULINE. 

Le  Voici ,  monsieur.  Si  vous  croyez  votre  hon- 
neur engagé  de  rendre  un  compte  rigoureux  à  votre 

compagnie,  puis -je  estimer  un  hommf  qui  ue  pa- 

ï'OÎt  se  souvenir  de  ses  devoirs  que  pour  les  sacriiier 

au  premier  goùl  qu'il  veut  satisfaire  ?  Et ,  si  vous 
avez  feint  seulement  de  croire  à  cette  obli^^ation 

pour  vous  en  prévaloir  ici ,  que  j)enser  de  celui  qui 

se  joue  de  l'infortune  des  autres  ,  et  fait  dépendre 
l'honneur  d'une  famille  resptCtable  du  caprice  de 
l'amour  et  des  refus  d'une  jeune  lille? 

BEAUMARCHAIS.     I,  ^ 
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SAIN  T- A  I,  B  A  N  ,  un  [iru  décOHCPrle. 

Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubli  de  mes  devoirs  ; 
mais  ,  en  .snppo*ant  que  le  désir  de  vous  plaire  eût 

été  capable  de  ru'égarer...  je  l'avouerai  .  niadfuioi- 

selle  ,  je  n'en  attendois  pas  de  vous  le  premier  re- 
proche. rAUI,IN  E. 

Le  premier  !  vous  l'avez  reçu  de  vous-même ,  lors- 
que vous  avez  mis  votre  silence  à  prix. 

SAINT-ALBAN,  vivement. 

Mon  silence!  Quelque  importance  qn'on  y  at- 

tache ,  il  est  promis  sans  conditions  ;  et  c'est  sans 
craindre  pour  vos  amis  ,  que  vous  êtes  libre  de  nie 

percer  le  cœur  en  refusant  ma  main. 
PACLINE,  fermement. 

Peut-être  avez-vous  cru  que  j'avois, quelque  for- 
tune, ou  que  mon  oncle  suppléeroit... 

SAlNr-ALBAN  ,  vivement. 

Pardon,  si  je  vous  interromps  encore  ;  je  me  suis 
déclaré  sur  ce  point.  De  tous  les  biens  que  vous 

pourriez  ra'apporter,  je  ne  veux  que  vous  :  c'est 
vous  seule  que  je  désire. 

riU  LIN  E. 

"Votre  généro.'-ité  ,  monsieur,  excite  la  mienne  ; 
car  il  y  en  a  ,  sans  doute  ,  à  vous  avouer  (quand  je 
pourrois  le  taire)  un  motif  de  refus  plus  humiliant 
pour  moi  que  le  manque  de  fortune. 

s  AI  NT-AT.  B  A  s. 

Votre  père  m'a  tout  dit.  (Pauline  jiaroît  extrêmement 
surprise.)  Je  vons  admire,  et  voici  ma  réponse.  Je 

suis  indépendant  :  l'amour  vous  destina  ma  main, 
la  réflexion  en  coijCrme  le  don,  si  votre  cnr  est 
aussi  libre  que  le  mica  vous  est  engagé  ;  mais,  sur 

ce  point  seulement,  j'ose  exiger  la  jilus  grniile franchise. 
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PAULINE. 

Vous  agissez  si  noblement,  qne  le  moindre  dé- 

':i)ur  seroit  un  crime  envers  vous  :  sachez  doue  mon 
-<cret  le  plus  pénible,  (ils  se  lever.;;  Pauline  soupire  et 
lusse  les  \pux.)  Toute  ma  jeunesse  passée  avec  Mé- 
lac  ,  la  mrme  éducation  reçue  ensenrble,  une  con- 

formité de  principes  ,  de  talents,  de  goût ,  peut-être 
d'iufortuues... 

SAINT-A.I.BAN,  pcaiblemetit. 

Vous  l'aimez.^ 
PAUT.IÎÎE. 

C'est  le  dernier  aveu  que  vous  devoit  ma  recon- noissance. 

s  AI  s  T  -iLB  AN. 

A  quelle  épreuve  mettez-vous  ma  vertu? 
PAULINE. 

J'ai  beaucoup  compté  sur  elle, 

SCENE   V. 

SAINT-ALBAN ,  PAULINE  ;  MELAG  fils  raioit 
dans  le  foud. 

SAINT-ALBAN. 

Je  vois  ce  que  vous  espérez  de  moi. 
PAULINE,  avec  chaleur. 

Je  vous  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de  four- 
nir à  la  vertu  des  armes  contre  le  malheur.  Mélac 

avoit  mon  coeur  et  ma  parole  ;  mais  lorsque  mon 
père  nous  a  fait  entendre  à  quel  prix  vous. mettiez 
la  grâce  du  sien ,  il  a  sacrifié  toutes  ses  espérance» 
au  salut  de  son  père. 

SAINT-ALBAN,  leutonieul. 

Avant  ce  jour...  savoit-il  votre  sort.'' 
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PAULINE. 

Nous  l'ignorions  également. 
SA.iNT-Ai.BAir,  très  vivfmenf . 

Il  ne  vous  aime  pas. 
V  XV  i,  ly  i:. 

Il  mourra  de  ilouleur. 

SAINT-ALBAN, 

A  l'instant  qn"il  apprend  le  secret  de  votre  nais- 
sance, j1  vous  cède!  il  aftecte  une  générosité.  .  JNl.i- 

demoiselle,  je  n'etendiai  pas  u  es  reflexious,  d.ins  la 
crainte  de  vous  djplaire  ;  mais  il  ne  vous  aime  pas. 

M  i.  L  A  c   F  I  r.  S  ,  i'avance  furieux. 

O  ciel .'  je  ne  l'aime  pas  ! 
SAINT-AI.EAÎÎ,  froidrment. 

Moijsieur...  qui  vous  savoit  si  près  ? 
MÉtAC    FILS. 

Je  ne  l'aime  pas  ,  dites-vous  .'' 
SAINT-ALBATT. 

Je  n'ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 
M  É  I.  A  C    F  I  L  .s. 

Vous  m'imputez  à  crime  un  sacrifice  que  vous 
avez  rendu  nécessaire. 

SAlJi  T-ALBAN  ,  froidemput. 

Le  sort  de  ceux  qui  écoutent  est  d'entendre  rare- 
ment leur  éloge. 

MÉiAC    FILS. 

M'accuser  de  ne  pas  l'aimer  ! 
SAINT-ALBAir. 

J'en  suis  fâché,  je  l'ai  dit. 
mÉlac   Fits,   avec  douleur. 

L'avez-vous  cru  ,  Pauline  .*' 
PAULINE. 

Tous  nous  perdez. 
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M  É  I^  A  c    FILS,  avec  cm()ortemcut. 

N'attendoas  rien  d'an  liomme  aussi  injuste. 
SAINT -AI.  BAN  ,  fermement. 

Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois  im- 

prudent. 

M  jÉ  L  A  0.   FILS,  d'un  ton  amer.  ' 
Et  trop  de  prudence,  monsieur... 

PAULINE,  à  Me'lac  ,  vivement. 

Je  vous  défends  d'ajouter  un  mot. 
mÉlAc   fils,  à  Pauline. 

M'accuser  de  ne  pas  vous  aimer,  quand  on  me  ré- 

duit à  l'extrémité  de  renoncer  à  vous,  ou  d'en  être 
à  jamais  indigne  ! 

PAULINE. 

Vous  oubliez  votre  père. 

MtLAC   FILS  ,  r<>gardant  Saiot-AUjan  d'un  air  menaçant. 

Si  je  l'oubliois  ,  Paiiline... 
P  A  u  L  I  NE  ,  a  Saint-Alban. 

Le  désespoir  l'aveugle. 
mÉlAC   FILS,  avec  une  fureur  froide. 

Un  mot  va  nous  accorder.  "Vous  avez,  dit-on, 
promis  de  ne  rien  écrire  contre  mon  père  .*'  , 

SAINT-ALBAN,  se  possédant. 

Vous  m'interrogez  ? 
MÉLAC   FILS. 

L'avez-vous  promis  .'* 
PAULINE, à  Mélac. 

Il  s'y  est  engagé. 
SAiNT-ALBAN,  avec  chaleur  à  Pauline. 

Pour  aucune  autre  considération  que  la  vôtre , 
mademoiselle. 

MÉLAC   F  I  L  s  ,  les  dents  serrées  de  fureur. 

Ah...  !  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  vous  dis- 
puter sa  main.  Elle  est  à  vous...  mais  soyez  galant 

9- 
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homme,   (il  s'approclie  île  lui.)    Osez  tenir  jiarole  à 
mon  père ,  et  vous  verrez.., 

SAINT-ALBAN  ,  surpris. 
Oser...  ! 

PAULINE,  se  jetant  entre  deut. 
Monsieur  de  Saint- Alban. 

SATNT-ALEAN,  ficrpment. 

Oui,   monsieur,  j'oserai   tenir   parole  à  votre 
père, 

r  A  u  T.  I  N  E  ,  cjierJue. 

Ah!  grands  (lieux! 
SAIN  T-AL  B  A  N  ,  du  même  ton. 

Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'intercéder, 
elle  ne  nuira  pas  à  monsieur  de  Mélac. 

PAut-lNE,  à  Saint-Alhan. 
Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  sait  pas...  (  à 

Mclac.)  Cruel  ennemi  de  vous-même  !  apprenez  qu'il 

s'engage  au  silence  ,  que  lui  seul  peut  vous  conser- 
ver l'emploi... 

MÉLAC    F  IL  ,S, 
Je  le  refuse. 

PAULINE,      . 
Insensé  ! 

MÉLAC    FILS. 

Quel  bienfait,  Pauline!  J'en  dépoulUerols  mon 

pei-e  !  je  le  payerois  de  votre  perte ,  el  j'en  herois  re- devable à  mou  ennemi  ! 

SAINT-ALBAN,  avec  dignilét 
Monsieur... 

PAU  L  TW  E,  à  Mélar. 

Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs? 
M  É  L  i  c  .  F  I  L  s. 

S'il  ménage  mon  père,  il  voas  épouse,  il  est  fiop 
récompensé  ;  mais  attaquer  mes  sentiments  pour 
vous...! 
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r  A.  U  I,  I  N  E  ,  outrée. 

Vos  sentiment...  !  Quel  droit  osez-vovis  faire  v;i- 

loir!  —  Ne  m'avez-vous  pas  rendu  ma  parole? M  É  L  A  C     FIL  s. 

L'honneur  m'a-l-il   permis   de  la  garder?  vous 
Yous  privez  de  tout  pour  sauver  mon  père... 

s  AI  X  T-  A  I,  B  A  N. 

Quoi!  ces  cent  mille  écus  qu'on  dit  empruntés...? 
(  MÊLA  O    FILS. 

Sont  à  elle;  c'est  son  bien,  tout  ce  qu'elle  pos- sède au  monde. 

SAINT-ALBAN. 

Sont  à  elle  .'  (a  part.  )  AL ,  dieux  !  que  de  vertus  ! 
(  Il  lève  profoncleraent.) 

M  É  L  A  f.  FILS,  avec  force. 

Ai-Je  donc  trop  exigé  de  vous  deux,  eu  me  sacri- 

fiant ,  que  l'un  n'insultât  pas  à  l'infortuné  qu'il  op- 
prime, que  l'autre  honorât  ma  perte  d'une  l.irme, 

d'un  regret  !  Il  vous  épousoit  de  même,  et  je  mou- rois  en  silence. 

p  AU  L  IN  E  ,  à  Mélac,   avec  colère. 

Eh  !  falloit-il  venir  ainsi...  (  les  pleurs  lui  coupent  la 
p:iiole;    elle  se   jelte  sui    un  siège,  et  dit  à  elle-même:) 
ftlalheureuse  foiblesse  i 

mÉlaC    FltS,  vivement. 

Ne  me  dérobez  pas  vos  larmes  ,  l'auline  :  c'est  le 
seul  bien  qui  me  reste  au  iiiontle. 

PAULINE,  outre'e  ,  se  relevant. 

Oui,  je  pleure  :  mais...  c'est  de  dépit  de  ne  pou- 
voir m'en  empêcher. 

MÉLAC    FIT,  s. 

J'ai  donc  tout  perdu  ! P  A  li  L  I  N  E . 
Votre  violence  a  tout  détruit. 
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SCENE  VI. 

SAINT-ALBAN,  MELAC  fils,  AURELLY, 
PAULINE. 

A  n  R  E  L  1.  y,  accourant. 

On  se  querelle  ici  !  —  Méiac  .' 
SAiNT-Al.  BAN,  après  ua  peu  de  silence. 

Non ,  monsieur  ;  on  e.st  (l'accord.  Yous  m'avez 
assnré  que  vous  laissiez  mademoiselle  absolument 

libre  sur  le  choix  d'un  époux  :  ce  choix  est  fait,  (à 

Pauline.)  Non  ,  je  n'établirai  point  mon  bonheur  sur 

d'aussi  douloureux  sacrifices.  Il  n'en  seroit  plus  un 
pour  moi,  s'il  vous  coùtoit  le  vôtre. 

mÉlac   fils,  pénétré. 

Qu'entends-je.'  — Ah,  monsieur! 
SAlNr-ALBAN, 

Faisons  la  paix  ,  mon  heureux  rival.  Je  pouvois 

épouser  une  femme  adorable  ,  dont  l'honneur  et  la 
générosité  eussent  assez  assuré  son  repos  j  mais  son 

cœv.r  est  à  vous.  ^ 
MÉLAC    FILS. 

(iombien  je  suis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN'. 

Amonrenx;  et  les  plus  ardents  sont  ceux  qui  of- 

fensent le  moins.  J'étois  moi-même  injuste. 
AURELLY,  à  Pauline. 

Tu  l'aimois  donc  ? 
PAULINE,  l)aisaut  la  main  Je  .son  ]i6re. 

Ce  jour  m'a  éclairée  sur  tous  mes  sentiments. 
AU  R  E  LL  Y. 

Mes  enfants,  vous  êtes  bien  sûrs  de  moi  ;  mais 

abuaerons-nous  du  service  que  nous  rendons  à  son 
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père,  pour  lui   arr;icher  un  consentement  que  sa 

jierié  désavouera  peut-être? 
PAULINE. 

Ail  !  quelle  triste  lumière  !  ai-jc  pu  m'aveugler  à 
ce  point! 

MÉLAC    FILS. 

Pauliue ,  vous  savez  s'il  vous  chérit  ' 
SAINT-ALBAN,  à  MélaC. 

Priez-le  de  passer  ici  :  n'armez  pas  son  ame,  en  le 

prévenant,  contre  les  coujis  qu'on  va  iui  porter.  Ne lui  dites  rien. 

MÉLAC    FILS, 

Monsieur,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains. 
XV  R  E  LL  Y. 

Tu  perds  un  temps  précieux.  (  Mélac  sort.  ) 

SCENE  VII. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  PAULINE. 

AU  r,  E  r.  1,  ir. 

En  l'attendant,   déijageons   notre  parole  envers 
TOUS ,  monsieur.  Voici  ua  ordre  à  monsieur  de  Pré- 

/ort,  mon  correspondant  de  Paris,  de  vous  coiupter 
à  votre  arrivée  cinq  cent  mille  francs. 

SAlNT-ALBAN. 

Monsieur  de  Préfort ,  dites-vous  ? 
AURELLY. 

En  bons  papiers  :  lisez. 
SAINT-ALBAN. 

Quelque  bons  qu'ils  puissent  être,  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  là  de  l'argent  prêt. 
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AU  R  E  L  L  Y. 

Des  effets  qui  se  négocient  d'un  moment  à 
l'autre? 

SAINT-ALBAN. 

Depuis  six  jours,  celui  à  qui  vous  m'adressez 
n'en  a  négocié  aucun. 

AURE  LL  Y. 

Qui  dit  cela  ?  J'ai  i-ecu  de  lui ,  ce  matin ,  six  cent 
mille  francs  échangés  cette  semaine. 

SAINT-ALBAN. 

De  Préfort  ? 
AUR  E  L  L  Y. 

Mon  paiement  ne  roule  pas  sur  antre  chose. 
SAINT-ALBAN. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  m'apprend  qu'il  est mort. 
AURE  LL  Y. 

Quelle  histoire  ? 
SAIN  T-ALB  A  W. 

On  n'a  pas  dû  me  tromper....  Mais  n'avez -vous 
pas  vos  lettres.'*... 

AU  R  E  I.  L  Y. 

Je  les  attends.  (  il  suuuc.  ) 

SCENE  viir. 

SAINT-ALBAN  ,    AURELLY,  PAULINE, 
ANDRÉ. 

A  U  R  E  L  L  Y,  à  André. 

Qu'on  appelle  Dabins  ,  et  (ju'il  vienne  au  plutôt. 
(.1  Saiiil-Alban.  )  C'est  nuin  homme  de  ruuliance  et 
mon  caissier  ;  il  uous  mettra  d'accord...  (  Audré  sort) 
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SCENE  IX. 

S  AINT-ALBAN,AURELLY,DABIÎN'S,  PAULINE. 

AURELLT,  à  Dahins. 

Ah...  !  mes  lettres  .-' 
n  A  B  I  N  s  ,  lui  eu  présente  uu  gros  paquet. 

Les  voici...  je  venois... 
A  UR  E  1,1.  Y. 

Réponds  à  monsienr. 
SAINT-ALBAN. 

Ces  papiers. .. 
ATJRE  LIT. 

Oui...  (à  D.'ibins.  )  ]N 'as-tu  pas  reçu,  ce  matin,  six 
cent  mille  francs  échangés  contre  une  partie  de  mes 
effets  ? 

D  A  B  I  N  s  ,  he'sitaut ,  à  Aiirelly. 
Monsieur... 

A  U  R  E  li  I.  Y,  en  colère. 

Les  avez-vous  reçus  ,  oui  on  non  ? 
SAINT-ALBAN, 

Il  faut  répondre. 
A  u  R  E  I,  I.  Y. 

Où  donc  est  le  mystère  ?  Il  a  été  comme  an  fou 

toute  la  journée.  Les  avez-vous  reçus.-' 
D  A  B  1  N  s  ,  embarrassé ,  à  Aurell)'. 

Monsieur...  on  peut  voir  ma  caisse;  elle  est  au 
comble. 

A  u  R  E  I,  L  Y,  à  Saint-Allian. 

J'en  étois  bien  sur.  Ainsi  j'ajoute  aux  sommes 
que  je  vous  remets  pour  monsieur  de  Mélac... 

D  A  B  I  N  s  ,  étonné. 

Vous  acquittez  monsieur  de  Mélac  ? 
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A  U  R  E  L  L  T. 

Que  va-t-il  dire  ? 
B  A  BI  w  s. 

Dnns  quelle  erreur  étois-je  ? 
A  u  R  E  L  L  T. 

Parlez. 

s  A.  I  N  T  -  AL  B  A  TT. 

Je  vois  clairement  qu'il  n'est  point  \enu  de  fonds de  Paris. 

A  u  R  E  I,  I,  Y,  à  Dal)ins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus  ? 
D  A  B  1  N  s  ,  vivcmput. 

Non  ,  monsieur,  ils  n'ont  pu  l'être  ;  c'est  la  nou-' 

velle  que  j'ai  reçue  ce  matin. 
AURET,  LY,  burs  Je  lui. 

Avec  quoi  donc  payes-tu .'' 
DABINS,  un  momeut  saus  parler,  élouffé  par  la  joie. 

Avec  six  cent  mille  francs  que  m'a  prêtés  mon- sieur de  Mélac. 

AU  R  E  L  L  Y. 

.Tuste  ciel  ! 

PAULINE. 

Mon  pcre  ! 
sjiiy  T  -  À.T.B  xy. 

Ah ,  quel  homme  ! 
D  A  B  I  N  s  ,  criant. 

Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse  ,  cent  mille  à 

lui  ;  je  ne  puis  me  taire  plus  long-temjis. 
PAULINE. 

Que  j'en  suis  glorieuse  !  mon  arae  a  deviné  1» 
sienne...  j 
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SCENE  X. 

•    SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MELAC  père 
PAULINE,  DA15INS. 

P4.ULINE  ,  ajiercevant  Mélac  pcre,  se  précipite  à  ses  2)ieds. 
O  le  plus  généreux...  l 

MÉLAC    PERE. 

Que  faites-vous,  Pauline? 
A  B  R  E  L  I.  Y. 

Je  dois  les  embrasser  aussi.  (Il  veut  se  jeter  à  ge- 
noux. ) 

mÉlac    PERE,  le  rclieut. 
Mes  amis...! 

SCENE   XI. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MELAC  pkre, 
PAULINE,  MELAC  FILS,  DABINS. 

mélac   fils,  s' écriant  : 
Aux  pieds  de  mon  père  ! 

MÉLAC     PERE. 

Dabins  !  vous  m'avez  trabi  ! 
D  A  E  I  N  s  ,  avec  joie. 

Ponvois-je  garder  votre  secret ,  en  apprenant  que 
monsieur  acquittoit  votre  dette  ? 

mÉLAC    PERE. 

Il  vient  à  mon  secours,  (à  part.)0  vertu!  voilà  ta 

récompense,  (à  Aurellv.  )  Ami ,  quelles  sont  doactes 
ressources  ? 

s  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Tout  le  bien  de  mademoiselle  eu  dépôt  dans  se* 
m;tius. 

BEAUMARCHAIS.    I.  lO 



iio  LES  DEUX   AMIS. 

MÉI.  AC    PERE. 

De  notre  Pauline?  —  Ah  !  mon  cher  Aurelly  ! 
A  tJ  R  E  LL  y. 

Ta  te  perdois  pour  moi  ! 
MKLAt    PERE. 

Mais,  toi...? 
AURELLY. 

Peux-tu  comparer  (le  l'argent,  lorsqu'il  t'encoù- 
toit  l'état  et  l'honneur  ? 

M  É  L  A  C    PERE. 

Je  m'aequittois  envers  mon  bienfaiteur  malheu- 
reux ;  mais  toi,  dans  tes  soupçons  sur  ma  probité  , 

devois-tu  quelque  chose  à  ton  coupable  ami  ? 
MÉLAC   FILS,  avec  joie. 

Ah,  raonpexe! 
SAINT-ALBAN. 

Eh  bien.'  monsieur  Aurelly!  —  Pui.s-je  accepter 

en  paiement  le  mandat  que  vous  in'offiez? 
MÉLAC   PERE,  avec  eflfoi. 

Quel  mandat? 

AURELLY,  pJar'tré,  à  Saiiil-Alban. 
Vous  serez  satisfait ,  monsieur  :  mon  premier 

sentiment  lui  éloit  bien  dû  ;  le  second  me  rend  tout 
entier  à  mon  malheur. 

MÉLAC    PERE. 

Voilà  ce  que  j 'ai  craint  ! AURELLY. 

.Te  n'avois  à  vous  offrir,  pour  mon  ami,  que  des 
effets  qui  se  trouvent  embarrassés  ;  je  re[)rends  mon 

mandat.  \'olre  argent  est  encore  dans  ma  caisse,  et 
Dieu  me  gKii'e  d'eu  user.  Dabins,  rej)orte7.-le  chez 
Vion.sieur  de  Mélac  ,  et  moi ...  je  vais  subir  mou  sort. 

MÉLAC    PERE. 

Arrêtez  :  je  ne  le  recois  pas. 
AURELLY. 

Qu'e.st-c#à  dire,Mélac? 
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MÉLA.C    PERE. 

Malheureux  Dabins...  ! 
AU  r.  E  L  I.  Y. 

Me  croyez-TOus  assez  indigne... 
M  É  L  AC    PERE. 

Monsieur  de  Saint- Alban,  il  seroit  horriLIe  à 

vous  d'abuser  d'un  secret  que  vous  ne  devez  qu'à 
notre  conliance.  — Non,  je  jure  que  l'argent  n'y 
rentrera  pas. 

ADKEI,  L  Y. 

Veux-tu  me  causer  plus  de  chagrins  que  tu  n'as 
espéré  de  m'en  éparguer.'' 

MELAC    FILS,  avec ar Jpur. 

Monsieur  Aurelly,  ne  refusez  point... 
PAULINE.  __ 

Monsieur  de  Saint-Alban...! 

mÉi,  Ac    FILS,  à  Saiiit-AlLan. 
Vous  aimez  la  vertu. 

MÉlAC     PERE. 

Laisserez-vous  périr  son  plus  digne  soutien.^ 
ATJ  R  E  I.  L  Y,  avec  enthousiasme. 

Que  faites-vous,  mes  amis?  Pour  m'empèclier 
d'être  malheureux,  vous  devenez  tous  coupaltles. 

Oubliez-vous  qu'un  excès  de  générosité  vient  d'éga- 
rer l'homme  le  jjlus  juste  .''  Et,  s'il  eut  tort  de  tou- 

cher à  cet  argent ,  qui  m'excuseroit  d'oser  le  re- 
tenir .' 

MÉlAO    PERE. 

Le  consentement  que  nous  lui  demandons. 
AURELLY. 

Qu'il  se  laisse  soupçonner .'' L'amitié  t'a  rendu 
capable  de  cet  effort  ;  mais  si  je  n'ai  pu  sans  crime 
accepter  ce  service  de  toi ,  quel  nom  mérite  la  sé- 

duction que  vous  employez  tous  pour  l'obtenir  de 
lui  i*  (  à  Saiul-Alljau.  )  Vous  êtes  de  sang  fioid  ,  mon- 

sieur ;  jugez-nous. 



lia  LES  DEUX  AMIS. 
SAI3ÎT-AI.BAN. 

De  sang  froid!  Ab  ,  niessieiirs !  à  famille  respec- 

table! me  croyez-vous  une  aine  insensible  pour  l'at- 
taquer avec  cette  violence?  Vous  demandez  un  ju- 

gemeut...  ! 
mélac  fils. 

Et  nous  jurons  de  raccomplir. 
s  A I N  T  -  A I.  B  A  rr. 

Il  est  écrit  dans  le  coeur  de  tons  les  gens  hon- 

nêtes ;  permettez  seulement  que  j'y  ajoute  nu  mot. 

—  Aurelly,  prouvez-moi  votre  estime  eu  m'accep- 
tant  pour  seul  créancier. 

AirU  ELL  Y. 

Vous ,  monsieur...  ! 

s  Al^N  T-  A  L  B  AN. 

.Te  l'exige.  Et  vous,  monsieur  de  Mélac  ,  conser- 
vez votre  place,  honorez-là  long-temps.  Unissez  à 

votre  lils  celte  jeune  personne,  qui  s'en  est  rendue 
SI  digne  en  sacrifiant  pour  vous  toute  sa  fortune. 

M  É  I.  A  C    PERE. 

Ce  seroit  ma  pliis  chère  envie,  lion  fils  l'adore  ; 
et,  si  mon  ami  ne  s'y  opposoit  pas... 

AURELLY,  coufus. 

Savez-vous  qui  elle  est.' 
MtLAC    PERE,  avec  cffusiun. 

.T'aurois  bien  dû  le  deviner!  le  cœur  d  un  père  se 
trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  est  ta  iille,  ta  géné- 

reuse fille  ,  et  je  te  la  demande  pour  mon  fils. 
ACR  E  LL  Y. 

Tu  me  la  demandes  !  Ah,  mon  ami  !  (ils  se  jettent 

daus  les  ])ras  l'un  de  l'autre.) 
MÉLAC  riLs,  à  Pauline.     -^ 

Mon  père  consent  à  noire  union  ! 
PAULINE. 

C'est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits, 



ACTE   V,  SCENE  XI.  ii3 
SAINT-ALBAW. 

Auielly,  lendez-moi  votre  mandat ,  je  {lars  ;  so\ez 
iranqnille.   Vos   effets   de   Paris   nie  seront  remis 
Mrninptenient ,  ou  Je  supjilée  à  tout. 

AO  R  E  r.L  Y. 

De  vos  biens? 

SAINT-ALBAîf. 

Puissent -ils  être  toujours  aussi  licureuseiuent 

employés!  Vous  m'avez  appris  ooiuiiie  ou  jouit  de 
^es  sacrifices.  En  vain  je  vous  admire,  si  loire 

exemple  ne  lu'éleve  pas  jusqu'à  l'honneur  de  riini- 
ter.  —  Nous  compterons  à  mou  retour.  (  chacun  ex- 
rrimc  son  admiration^) 

A  tr  R  E  L  L  Y,  transpoi  le. 

Monsieur...  je  me  sens  digne  d'accepter  ce  ser- 
vice ;  car,  à  votre  place,  j'en  aurois  lait  autant. 

Pressez  donc  votre  retour;  venez  marier  ces  jeunes 

f,'ens  que  vous  comblez  de  bienfaits. 
MÉlAC     PERE. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur.''  Unissons-les  ce 
soir  mèuie.  Eh!  quelle  joie,  mes  amis,  de  penser 

qu'un  jour  aussi  orageux  pour  le  bonheur  n'a  pas 
été  tout-à-fait  perdu  pour  la  vertu  ] 

F  I  N  ■  D  E  s    DEUX    AMIS. 





EUGENIE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES 

ET  EN  PROSE. 

1 967. 

Uue  seule  démarche  kasaidée  m'a  mise  à  la 
merci  de  tout  le  monde. 

Eugéuie ,  acte  III,  scène  IV. 





ESSAI 

LE  GENRE  DRAMATIQUE  SÉRIEUX. 

VK  n'ai  point  le  mérite  d'être  auteur;  le  temps  et 

les  talents  m'ont  également  manqué  pour  le  deve- 
nir :  mais  il  y  a  environ  huit  ans  que  je  m'amusai 

à  jeter  sur  le  papier  quelques  idées  sur  le  drame 
sérieux  ou  intermédiaire  entre  la  tragédie  héroïque 

et  la  comédie  plaisante.  De  .plusieurs  genres  de 

littérature  sur  les^jueis  j'avois  le  choix  d'essayer 
lues  forces  ,  le  moins  important  peut-être  étoit  ce- 

lui-ci; ce  fut  par  là  même  qu'il  obtint  la  préfé- 

rence. J'ai  toujours  été  trop  sérieusement  occupé 
pour  chercher  autre  chose  qu'un  délassement  Ijon- 
nète  dans  les  lettres.  Nc<jue  seinuer  arciim  tcurtit 

ApoUo.  Le  sujet  me  plaisoil  :  il  m'entraîna  ;  mais  je 
ne  tardai  pas  à  sentir  que  j'avois  tort  de  vouloir 
convaincre  par  le  raisonnement  dans  un  genre  oii 
il  ne  faut  que  persuader  par  le  sentiment.  Alors  je 

désirai  avec  passion  de  pouvoir  suiistituer  l'exenqjle 
au  précepte:  moyen  infaillible  de  faire  des  j)rosé- 

îytes  lorsqu'on  réussit ,  niais  qui  expose  le  malheu- 
reux qui  échoue  au  double  chagrin  de  manquer 

son  but ,  et  de  rester  chargé  du  ridicule  d'avoir 
présumé  de  ses  forces^ 

Trop  échauffe  pour  être  capable  de  cette  dernière 

réflexion,  je  composai  le  drame  que  je  donne  au- 

jourd'hui. Miss  Fanny,  Miss  Jenny,  Miss  PoUy,  etc.. 
(!liarrunntes  productions  !  Eugénie  eût  gagné   sans 
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doate  à  vous  avoir  pour  modèles  ;  mais  elle  étoit , 

avant  que  vous  eussiez  vous-mêmes  l'existence, 
sans  laquelle  ou  ne  .sert  de  modèle  à  personne.  Je 
renvoie  vos  auteurs  à  la  petite  nouvelle  Espagnole 
du  comie  de  Belflor,  dans  le  Diable  boiteux.  Elle 

fut  la  source  oii  j'en  puisai  l'idée.  Le  foible  parti 

que  j'en  ai  tiré  leur  laissera  peu  de  regrets  de  n'a- 
voir pu  m'étre  bons  à  quelque  chose. 

La  fabrique  du  plan,  ce  travail  rapide,  qui  ne 
fait  que  jeter  des  masses  ,  indiquer  des  situations, 

donner  l'ébauche  aux  caractères  ,  marchant  avec 
chaleur,  ne  vit  point  ralentir  mon  courage;  mais 

lorsqu'il  fallut  couper  le  sujet ,  l'étendre  ,  le  mettre 
en  œuvre,  ma  tête,  refroidie  par  les  détails  de 

l'exécution  ,  connut  la  difficulté  ,  s'effraya  de  l'en- 
treprise ,  abandonna  drame  et  dissertation.  Et,  tel 

qu'un  enfant  rebute  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
dérober  des  fruits  trop  élevés,  se  dépite  et  finit  par 

se  consoler  en  cueillant  des  fleurs  au  pied  de  l'arbre 
même  ,  une  chanson  ou  des  vers  à  Thémire  me 

firent  oublier  la  peine  inutile  que  j'avois  prise. 
Peu  de  temps  après  ,  M.  Diderot  donna  son  Père 

de  Tamille.  Le  génie  de  ce  poëte  ,  sa  manière  forte, 
le  ton  mâle  et  vigoureux  de  son  ouvrage  dévoient 

m'arraoher  le  pinceau  de  la  main  ;  mais  la  route 

qu'il  venoit  de  frayer  avoit  tant  de  charmes  pour 
moi ,  que  je  consultai  moins  ma  foiblesse  que  mon 

goût.  Je  repris  mon  drame  avec  une  nouvelle  ar- 

deur. J'y  mis  la  dernière  main  ,  et  je  l'ai  depuis 
donné  aux  comédiens.  Ainsi  l'cnfaut  que  le  succès 

d'uu  homme  rend  ojiiniâtre ,  atteint  quelquefois 
aux  fruits  qu'il  avoit  désirés.  Heureux  ,  eu  les  goû- 

tant ,  s'il  ne  les  trouve  pas  remplis  d'amertume  ! 
Voilà  l'histoire  de  ma  pièce. 

Maintenant  qu'elle  est  jouée,  je  vais  examiner 

toutes  les  clameurs  et  les  censures  qu'elle  a  occa- 
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siounées  ;  mais  je  ne  relèverai  que  celles  qui  frap- 
pent directement  snrle  f;eure  dans  lequel  je  me  suis 

plu  à  travailler ,  parceque  c'est  le  seul  point  qui 
puisse  intéresser  aujourd'hui  le  publie.  Je  m'iin- 
j)ose  à  jamais  silence  sar  les  personnalités.  Juin  do- 
lor  in  inorem  itenit  meus  (  Ovid.  ).  Je  laisserai  de 

même  sans  réponse  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  l'ou- 

vrage ,  persuadé  que  le  plus  grand  honneur  qu'où 
ait  pu  lui  faire  ,  après  celui  de  s'en  amuser  au  théâ- 

tre ,  a  été  de  ne  pas  le  juger  indigne  de  toute  cri- 
tique. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  me  pare  ici  d'une 
fausse  modestie.  Mon  sang-froid  ,  sur  la  censure 
rigoureuse  de  la  première  représentation ,  ne  par- 

toit  ni  d'indifférence  ,  ni  d'orgueil  ;  il  fut  le  fruit 
de  ce  raisonnement  qui  me  parut  net  et  sans  répli- 

que :  si  la  critique  est  judicieuse  ,  l'ouvrage  n'a  donc 
pu  l'éviter  :  ce  n'est  point  le  cas  de  m'en  plaindre, 
mais  celui  de  le  rectifier  au  gré  des  censeurs ,  ou  de 

l'abandonner  tout-à-fait.  Si  quelque  animosité  se- 

crète échauffe  les  espiils,  j'ai  deux,  motifs  de  tran- 

quillité pour  UEU  "Voudrois-je  avoir  moins  bien  fait 
aa  prix  de  fermer  la  bouche  à  l'envie  .''et  pour- 
rois -je  me  flatter  de  la  désarmer  quand  je  ferdls 
mieux? 

J'ai  vu  des  gens  se  fâcher  de  bonne  foi ,  de  voir 
que  le  genre  dramatique  sérieux  se  faisoit  des  par- 

tisans. »  Un  genre  équivoque  ,  disoient-ils  ,  on  ne 

n  sait  ce  que  c'est  :  qu'est-ce  qu'une  pièce  dans  la- 

«  quelle  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  ,  où  cinq  mor- 
«  tels  actes  de  prose  traînante,  sans  sel  comique, 
'  sans  maximes ,  sans  caractères .  nous  tiennent  sas- 

«  pendus  au  fil  d'un  événement  romanesque ,  qui 
•<  n'a  souvent  pas  plus  de  vraisemblance  que  de  réa- 

*  lité  .••  N'est-ce  pas  ouvrir  la  porte  à  la  licence  ,  et 
«  favoriser  la  paresse  ,  que  de  souffrir  de  tels  ou- 
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«  vrages?  La  facililé  de  la  px-ose  dégoûtera  nos  jeu.» 
«  nés  gens  du  travail  pénible  des  vers  ,  et  notre 

«  théâtre  retombera  liientôt  dans  la  barbarie ,  d'où 

a  nos  poètes  ont  eu  tant  de  peine  à  le  tirer.  Ce  n'est 

«pas  que  quelques  unes  de  ces  pièces  ne  m'aient 

«  attendri  ,  je  ne  sais  comment ,  mais  c'est  qu"il  se- 
«  roit  affreux  qu'un,  pareil  genre  prît  ;  outre  qu'il 
M  ne  convient  point  du  tout  à  notre  nation  ,  chacun 

«  sait  ce  qu'en  ont  pensé  des  auteurs  célèbres,  dont 
«  l'opinion  faif  autorité.  Ils  l'ont  proscrit  comme 
«  un  genre  ég::lement  désavoué  de  Melpomene  et  de 

«  Thalie.  Faudra-t-il  créer  une  mlise  nouvelle  pour 
«  présidera  ce  cothurne  trivial, à  ce  comique  échas- 

«  sé.^  ïragi-comédie  ,  tragédie  bourgeoise  ,  comédie 
«larmoyante,  on  ne  sait  qnel  nom  donner  à  ces 

a  productions  monstrueuses  !  Et  qu'un  chétif  auteur 
«  ne  vienne  pas  se  targuer  des  suffrages  momenta- 
n  nés  du  public!  juste  salaire  du  travail  et  du  ta- 

«  lent  des  comédiens...!  Le  public  !  Qu'est-ce  encore 
o  que  le  public  .''  Lorsque  cet  être  collectif  vient  à 

«  se  dissoudre,  que  les  parties  s'eu  dispersent,  que 
«  reste-t-il  pour  loudement  de  l'opinion  générale, 
«  sinon  celte  de  chaciue  individu  ,  dont  les  plus 
<t  éclairés  ont  une  influence  naturelle  sur  les  autres 

«  qui  les  ramené  tôt  ou  tard  à  leur  avis.''  7)'où  l'on 

a  voit  que  c'est  au  jugen)pnt  du  petit  nombre,  et 
«  non  à  celui  de  la  multitude  qu'il  faut  s'en  rap- 
«  porter.  » 

C'est  assez  :  osons  répondre  à  ce  torrent  d'objec- 
tions ,  que  je  n'ai  affoiblies ,  ni  fardées  en  les  rap- 

portant. (  onimencous  par  nous  rendre  notre  juge 

favorable  ,  en  défendant  ses  droits.  Quoi  qu'en  di- 
sent les  censeurs  ,  le  public  assemblé  n'en  e.st  pas 

moins  le  seul  juge  des  ouvrages  destinés  à  l'amuser, 
tous  lui  sont  également  soumis  ;  et  vouloir  arrêter 

les  efforts  du  génie  dans  la  création  d'un  nouveau 
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«eiire  de  spectacle,  ou  ddns  l'extension  de  ceux  qu'il 
conuoît  déjà  ,  est  nn  attentat  contre  ses  droits,  une 

entreprise  contre  ses  pl.iisirs.  Je  conviens  qu'une 
vérité  diflicile  sera  plutôt  rencontrée  ,  mieux  sai- 

sie ,  plus  sainement  jugée  par  un  petit  nombre  de 
personnes  éclairées  que  par  la  multitude  en  rumeur, 
puisque  sans  cela  cette  vérité  ne  devroit  pas  être 

appelée  difficile  ;  mais  les  objets  de  goi'it ,  de  sen- 
timent, de  pur  effet  ,  en  un  mot  de  spectacle,  n'é- 

tant jamais  admis  que  sur  la  sensation  puissante  et 

subile  qu'ils  produisent  dans  tous  les  spectateurs  , 
doivent-ils  être  jutrés  sur  les  mêmes  rc^'les  ?  Lors- 

qu'il est  moins  question  de  discuter  et  d'approfon- 
dir, que  de  sentir,  de  s'amuser  ou  d'être  touclié  , 

n'est -il  pas  aussi  basardé  de  soutenir  que  le  juge- 
ment du  public  ému  ,  est  faux  et  mal  porlé,  qu'il  le 

seroit  de  prétendre  qu'un  g[enre  de  spectacle  ,  dont 
toute  une  nation  auroit  été  vivement  affectée,  et  qui 

lui  2)laii"oit  généralement,  n'auroit  pas  Je  degré  de 
bonté  convenable  à  cette  nation?  De  quel  poids  seront: 

contre  le  gnùt  dn  public  les  satires  de  quelques  au- 
teurs sur  le  drame  sérieux  .  snr-tout  lorsque  leois 

plaisanteries  calomnii'ut  des  ouvrages  charmants  en 

ce  genre  sortis  de  leur  plume?  Outre  qu'il  faut  être 
conséquent ,  c'est  que  l'arme  légère  et  badine  du 
sarcasme  n'a  jamais  décidé  d'affaires  ;  elle  est  seu- 

lement propre  à  les  engager,  et  tout  an  plus  per- 
mise contre  ces  poltrons  d  adversaires,  qui ,  retran- 

ebés  derrière  des  monceaux  d'autorités,  refusent 
de  prêter  le  collet  aux  raisonneurs  en  rase  campa- 

gne. Elle  convient  encore  à  nos  beaux  esprits  de 

sociétés  qui  ne  font  qu'effleurer  ce  qu'ils  jugent,  et 
sont  comme  les  troujies  légères  ,  ou  les  enfants  per- 

dus de  la  littérature.  Mais  ici  .  par  un  renversement 

singulier,  les  graves  auteurs  plaisantent,  et  les  gens 

du  monde  discutent.  J'entends  citer  par -tout  de 
BEAUMARCHAIS.     I.  II 
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grands  mots ,  et  mettre  en  avant ,  contre  le  genre 

^é^■ieux  ,  Aristote  ,  les  anciens  ,  les  poétiques  ,  l'u- 
sage du  théâtre,  les  règles,  et  sur-tout  les  règles, 

cet  éternel  lieu  commun  des  critiques  ,  cet  époa- 
vantail  des  esprits  ordinaires.  En  quel  genre  a-t-on 

vu  les  régies  produire  des  cliefs-d 'œuvre ?  N'est-ce 
pas  au  contraire  les  grands  exemples  qui  de  tout 
temps  ont  servi  de  base  et  de  fondement  à  ces  re- 

lies ,  dont  on  fait  une  entrave  au  génie  en  interver- 

tissant l'ordre  des  choses?  Les  hommes  eussent-ils 

jamais  avancé  daus  les  arts  et  les  sciences  ,  s'ils 
avoicnt  servilement  re,>-pecté  les  bornes  trompeuses 
que  leurs  prédécesseurs  y  avoient  prescrites  ?  Le 
nouveau  monde  seroit  encore  dans  le  néant  pour 

nous  ,  si  le  hardi  navigateur  génois  n'eût  pas  foulé 
aux  pieds  ce  nec  plus  ultra  des  colonnes  d'Aleide, 
aussi  menteur  qu'ori^ueilleux.  Le  génie,  curieux, 

impatient ,  toujours  à  l'étroit  dans  le  cercle  des 
connoissances  acquises  ,  soirpcoune  quelque  chose 

de  plus  que  ce  qu'on  sait  ;  agité  par  le  sentiment 
qui  le  presse,  il  se  tourmente  ,  entreprend  ,  s'agran- 

dit ;  et,  rompant  enfin  la  barrière  du  préjugé,  il 

s'élance  au-delà  des  bornes  connues.  Il  s'égare  quel- 
quefois ,  mais  c  est  lui  seul  qal  porte  au  loin  dans 

la  nuit  du  possible  le  fanal  vers  lequel  on  s'em- 
presse de  le  suivre.  Il  a  fait  un  pas  de  géant,  et 

l'art  s'est  étendu...  Arrêtons-nous.  II  ne  s'agit  2>oint* 
ici  de  disputer  avec  feu,  mais  de  discuter  froide- 

ment. Réduisons  donc  à  des  termes  simples  une 

question  qui  u'a  j.tmais  été  bien  posée.  Pour  la  por- 
ter au  tribunal  de  la  raison,  voici  comment  je  l't- noucerois. 

Est-il  permis  d'essaver  d'intéresser  un  peuple,  an 
théâtre ,  et  de  faire  couler  ses  larmes  sur  un  évà- 

iiement ,  tel ,  qu'en  le  supposant  véritable ,  et  passé 
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sous  ses  yeax  entre  des  citoyeus  ,  il  ne  uianqueroit 

jamais  de  produire  cet  effet  sur  lui?  car  tel  est  l'ob- 

jet du  genre  honnête  et  sérieux.  Si  quelqu'un  est 
assez  barbare ,  assez  classique  pour  oser  soutenir 

la  négative ,  il  faut  lui  demander  si  ce  qu'il  enlend 
par  Je  mot  drame  ou  pièce  de  théâtre,  n'est  pas  le falileau  fidèle  des  actions  des  hommes.  Il  faut  lui 

lire  les  roraans  de  Richardson  qui  sont  de  vrais 
drames,  de  même  que  le  drame  est  la  conclusion 

et  l'instant  le.  plus  intéressant  d'un  roman  quelcon- 
que. Il  faut  lui  appiendre  ,  s'il  l'ignore  ,  que  plu- 

sieurs scènes  de  l'Enfant  prodigue ,  Nanine  tout 
entière  ,  Mélanide  ,  Génie  ,  le  Père  de  l-'amille,  l'E- 

cossaise ,  le  Philosophe  sans  le  savoir  ,  ont  déjà  fait 
connoître  de  qaelles  beautés  le  genre  sérieux  est 

susceptible  ,  et  nous  ont  accoutumt^s  à  nous  plaire 

à  la  peinture  puissante  d'un  malheur  domestique, 
d'autant  plus  louchante  sur  nos  cœurs,  qu'il  semble 
uous  menacer  de  plus  prés.  Effet  qu'on  ne  jient  ja- 

mais espérer  au  même  degré  de  tous  les  grands  ta- 
bleaux de  la  tragédie  héroïque. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  j  avertis  que  ce  qui 
me  reste  à  dire  est  élranger  à  nos  fameux  tragiques. 

Ils  auroient  également  brillé  dans  toute  autre  car- 
rière; le  génie  naît  de  lui-même,  il  ne  doit  rien  aux 

sujets  ,  et  s'applique  à  tous.  Je  disserte  sur  le  fond 
Les  choses  ,  en  respectant  le  mérite  des  auteurs.  Je 

'empare  les  genres  ,  et  ne  discute  point  les  talents. 
"i)ici  donc  mon  assertion. 

''  Il  est  de  l'essence  du  genre  sérieux  d'offrir  un 
intérêt  plus  pressant ,  une  moralité  plus  directe  que 

la  tragédie  héroïque,  et  plus  profonde  rjue  la  comé- 

die plaisante  ;  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
J'entends  déjà  mille  voix  s'élever,  et  crier  à  l'im- 

pie ;  mais  je  demande  pouc  toute  grâce  qu'on  m'é- 
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coûte  avant  que  de  j)rononcer  l'anathême.  Ces  idées 
sont  trop  neuves  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
développées. 
,  ̂  Dans  la  tragédie  des  anciens  ,  une  indignation 
involontaire  contre  leurs  dieux  cruels  est  le  sen- 

timent qui  me  saisit  à  la  vue  des  maux  dont  ils  per- 

mettent qu'une  innocente  victime  soit  accablée.' 
OEtiipe  ,  .locaste  ,  Phèdre  ,  Ariane  ,  Philoctete  , 

Orcstc ,  et  tant  d'autres,  n. 'inspirent  moins  d'in- 
térêt que  de  terreur.  Etres  dévoues  et  passifs,  aveu- 
gles instruments  de  la  colère  ou  de  la  lautaisie  de 

ces  dieux  ,  je  suis  effrayé  bien  plus  qu'attendri  sur leur  sort.  Tout  est  énorme  dans  ces  drames  :  les 

pnssio'is  toujours  effrénées  ,  les  crimes  toujours 

atroc:;s  y  :  ont  aussi  loin  de  la  nature  qu'inouïs  dans 

nos  mœurs;  on  n'y  marche  que  parmi  des  décom- 
bres ,  à  travers  des  Ilots  de  sang,  sur  des  monceaux 

de  moits,  et  l'on  n'arrive  à  la  catastrophe  que  par 
l'empoisonnement,  l'assassinat,  l'inceste  ou  Je  par- 

ricide. Les  Ici  1  mes  qu'on  y  répand  quelquefois  sont 
pénibles,  rares,  brillantes;  elles  serrent  le  front 

long-tj.Lips  avant  que  de  couler.  Il  faut  des  efforts 
incroyables  pour  nous  les  arracher,  et  tout  le  génie 

d'un  sublime  au:eur  y  suffit  à  ;)eine. 
D'ailleurs  les  coups  inévitables  du  destin  n'of- 

frent aucun  sens  moral  à  l'esprit.  Quand  on  ne  peut 

que  trembler  et  se  taire,  le  pire  n'cst-il  pas  de  réflé- 
chir? Si  l'on  tiroit  une  moralité  d'un  pareil  geni»" 

de  spectacle,  elle  seroil  affreuse,  et  porteroit  ai 

crime  autant  d'ames,  à  qui  la  fatalité  serviroit  d'ex- 
cuse, qu'elle  en  decourageroit  d»^  suivre  le  chemin 

de  la  vertu  ,  dont  tous  les  efforts  dans  ce  système  ne 

garantissent  de  rien.  S'il  n'y  a  pas  de  vertus  sans 

sacrilîccs ,  il  n'y  a  point  aussi  de  sacrifices  sans  es- 
poir de  récompense.  Toute  croyance  de  fatalité  dé- 
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grade  riioiiinie  en  lui  ôt.int  la  liberté,  hors  laquelle 

il  n'y  a  nulle  moralité  dans  ses  actions. 

D'autre  part,  examinons  quelle  espèce  d'intérêt 
les  héros  et  les  rois  j>roprement  dits,  excitent  en 
nous  dans  la  tragédie  héroïque  ,  et  nous  reconnoi- 

trons  peut-être  que  ces  grauds  événements,  ces  per- 

sonnages fastueux,  qu'elle  nous  présente,  ne  sont 
que  des  pièges  tendus  à  notre  amour-propre,  aux- 

quels le  cœur  se  prend  rarement.  C'est  notre  vanité 
qui  trouve  son  compte  à  être  initiée  dans  les  secrets 

d'une  cour  superbe,  à  entrer  dans  un  conseil  qui  va 

changer  la  face  d'un  Etat ,  à  percer  jusqu'au  cabinet 
d'une  reine,  dont  la  vue  du  trône  nous  seroit  per- 

mise à  peine.  Nous  aimons  à  nous  croire  les  confi- 

dents d'un  prince  malheureux  ,  jwrceque  ses  cha-. 
fjrins,  ses  larmes,  ses  foiblesses  semblent  rappro- 

cher sa  condition  de  la  notre,  ou  nous  consolent  de 

son  élévation  :  sans  nous  en  apercevoir,  chacun  de 

nous  cherche  à  agrandir  sa  sphère,  et  notre  orgueil 
se  nourrit  du  plaisir  de  juger  au  théâtre  ces  maîtres 

du  monde,  qui  par-tout  ailleurs  peuvent  nous  fou- 

ler aux  pieds.  Les  hommes  sont  plus  dupes  d'eux- 

mêmes  qu'ils  ne  le  croient  :  le  plus  sage  est  souvent 
mù  par  des  motifs  dont  il  rougiroit  s'il  s'en  éloit 
mieux  rendu  compte.  Mais  si  notre  cœur  entre  pour 

quelque  chose  dans  l'intérêt  que  nous  prenons  aux 
personnages  de  la  tragédie  ,  c'est  moins  parcequ'ils 
sont  héros  ou  rois ,  que  parcequ'ils  sont  hommes  et 
malheureux.  Est-ce  la  reine  de  Messene  qui  me  toa- 

che  en  Mérope.''  c'est  la  mère  d'Egiste  :  la  seule  na- 
ture a  des  droits  sur  notre  cœur. 

Si  le  théâtre  est  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passe 

dans  le  monde ,  l'intérêt  qu'il  excite  en  nous  a  donc 
nu  rapport  nécessaire  à  notre  manière  d'envisager 
les  objets  réels.  Or  je  vois  que  souvent  un  grand 

II. 
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jjriuce,  au  faite  du  bonheur,  couverl  de  gloire,  et 

tout  brillant  de  succès,  n'obtient  de  nous  que  le 
senlinient  stérile  de  l'admiration  qui  est  étranger  à 
notre  cœur.  Nous  ue  sentons  peut-être  jamais  si  bien 

qu'il  nous  est  cher,  que  lorsqu'il  tombe  dans  quel- 
que disgrâce  :  cet  enthousiasme  si  touchant  du  peu- 

ple ,  qui  fait  1  éloge  et  la  récompense  des  bons  rois  , 

ue  le  saisit  guère  ([u'au  moment  qu'il  les  voit  nial-> 
heureux,  ou   qu'il  craint  de  les  perdre.  Alors  sa 
compassion  pour  l'homme  souffrant  est  un  senti- 

ment si  vrai,  si  profond,  qu'on  diroit  qu'il  peut 
acquitter  tous  les  bienfaits  du  monarque  heureux. 
Le  véritalile  intérêt  du  cœur,  sa  vraie  relation  est 

donc  toujours  d'un  homme  à  un  homme,  et  non 

d'un,  homme  à  un  roi.  Aussi,  bien  loin  que  l'éclat 
du  rang  augmente  en  moi  l'intérêt  que  je  prends  aux 
personnages  tragiques,  il  y  nuit  au  contraire.  Plus 

l'homme  qui  pàtit  est  d'un  état  qui  se  rapproche  du 
mien,  et  plus  son  malheur  a  de  prise  sur  mou  ame. 

«  Ne  seroit-il  jias  à  désirer  (  dit  31.  Rousseau)  que 
<i  nos  sublimes  auteurs   daignassent  descendre   un 

<•  peu  de  leur  continuelle  élévation,  et  nous  alten- 

«  drir  quelquefois  pour  l'humanité  soulfrantc  ,  de 
■I  peur  que  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  héros' 
«malheureux,  nous   n'eu  ayons  jamais  pour  per- «  sonne.  » 

Que  me  font  à  moi ,  sujet  paisible  d'un  état  mo- 
narchique du  dix-huitieme  siècle,  les  révolutions 

d'Athènes  et  de  Rome  ?  quel  véritable  intérêt  puis- 
je  prendre  à  la  mort  d'un  tyran  du  Péloponese  .■*  aa 

saciihce  d'une  jeune  princesse  en  Aulide.''  Il  n'y  a 
dans  tout  cela  rien  à  voir  pour  moi ,  aucune  mora- 

lité qui  me  convienne.  Car  qu'est-ce  que  moralité? 

C'est  le  résultat  fructueux  et  l'application  person- 
uelle  des  réflexions  qu'un  événement  nous  arrache. 
Ou'est-ce  que  Tiatcrêtr  C'est  le  sentiment  iuvo- 



ÛMAMATIQUE  SEKIEl  X.  127 

lontaire,  par  lequel  nous  nous  adjptous  cet  évé- 
nement, seutiuient  qui  nous  met  en  la  place  de 

telni  qui  souffre  ,  au  milieu  de  sa  .«-iluation.  Une 
comparaisou  prise  qu  hiisard  dans  la  nature,  achè- 

vera de  rendre  mon  idée  sen.sible  à  tout  le  monde. 

Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui 
engloutit  Lima  et  ses  hahituuîs  à  trois  mille  lieues 

de  moi  ,  me  trouhle-t-elle,  lorsque  celle  du  meur- 
tre juridique  de  Charles  I,  commis  à  Londres,  ne 

fait  que  m'iudiguer?  C'est  que -le  volcan,  ouvert 
au  Pérou  pouvoit  faire  son  explosion  à  Paris  , 

m'ensevelir  sous  ses  ruines  ,  et  peut-être  m,e  me- 
nace encore;  au  lieu  que  je  ne  puis  jamais  aj)pré- 

hender  rien  d'absolunieut  semblable  au  malheur 

inouï  du  roi  d'Angleterre  :  ce  sentiment  est  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  il  sert  de  base  à  ce 

principe  certain  de  l'art,  qu'il  n'y  a  moralité,  ni 
intérêt  au  théâtre,  sans  un  secret  rapport  du  sujet 
dramatique  à  nous.  Il  reste  donc  pour  constant  que 

la  tragédie  héroïque  ne  nous  touche  que  par  le 
point  où  elle  se  rapproche  du  genre  sérieux,  en 
nous  peignant  des  hommes,  et  nou  des  rois;  et  que 

les  sujets  qu'elle  met  en  action  étant  si  loin  de  nos 
mœuis,  et  les  [)ersoiinages  si  étrangers  à  notre  état 

civil ,  l'intérêt  en  est  moins  pressant  que  celui  d'ua 
drame  sérieux  ,  et  la  moralité  moins  directe  ,  plus 

aride,  souvent  nulle  et  perdue  pour  nous,  à  moins 

qu'elle  ne  serve  à  nous  consoler  de  notre  médio- 
crité ,  en  nous  moiitraut  que  les  grands  crimes  et 

les  grands  malheurs  sont  l'ordinaire  partage  d« 
ceux  qui  se  mêlent  de  gouverner  le  monde. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  je  ne  crois  pas  avoir 

besoin  de  prouver  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  dans  ua 
drame  sérieux  que  dans  une  pièce  comique.  Tout 

le  monde  sait  que  les  sujets  touchants  nous  affe' 

teut  davantage  que  les  sujets  plaisants  à  égal  d    • 
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de  inLTite.  Il  snfiîra  seulement  de  développer  les 
causes  de  cet  effet  aussi  coustant  que  naturel,  et 

d'examiner  Tobjet  moral  dans  la  comparaison  des 
deux  genres. 

La  gaieté  légère  nous  distrait  ;  elle  tire,  en  quel- 

que façon  notre  ame  hors  d'elle-même,  et  la  répand 
autour  de  nous  :  on  ni^  rit  bien  (ju'en  compagnie. 
Mais  si  le  tableau  gai  du  ridicule  amuse  un  moment 

l'esprit  au  spectacle  ,  l'expérience  nous  apprend  ■ 
que  le  rire  qu'excite  en  nous  un  trait  lancé  .  meurt 
absolument  sur  sa  victime ,  sans  jamais  réllécbir 

jusqu'à  notre  cœur.  L  amour-propre ,  soigneux  de 
se  soustraire  à  l'.Tpplication ,  se  sauve  à  la  faveur 
des  éclats  de  l'a  .semblée  ,  et  profile  du  tumulte  gé- 

néral pour  écarter  tout  ce  qui  pourroit  nous  conve- 

nir dans  lépigrainme.  Jusque-là  le  mal  n'est  pas 

grand  ,  pour-\ii  qu'on  n'ait  livré  à  la  risée  publique 
qu'un  péJaul ,  uu  fat,  nue  cocjuette,  un  extrava- 

gant, une  inibécille,  une  bamboche,  en  un  mot, 
tous  les  ridicules  de  la  société.  Mais  la  moquerie 

qui  les  punit  i^st-elle  l'arme  avec  laquelle  on  doit 
attaquer  le  vice.''  Est-ce  en  plaisantant  qu'on  croit 

l'altérer.^  Xon  seulement  on  manqueroit  son  but , 

mais  on  feroit  p'écisément  le  contraire  de  ce  qu'on 
s'étoit  proposé.  INous  le  voyons  arriver  dans  la  plu- 

part des  pièces  comiqaes,  à  la  honte  de  Ja  moiale, 

le  spectateur  ̂ '  aorprend  trop  souvent  à  s'intéresser 
pour  le  fripon  contre  riiounête  homme,  parceque 

celui-ci  est  toujours  le  moins  plaisant  des  deux. 

Mais  si  la  gaieté  des  scènes  a  pu  m'entraiuer  uu  mo- 
ment, bientôt  humilié  de  mètre  laissé  prendie  au 

piège  des  bons  mots  o'.i  du  jeu  théâtral ,  je  me  retire 

mécontent  de  l'auteur,  de  l'ouvrage, et  de  moi-même. 
La  moralité  du  genre  plaisant  est  donc  ou  peu  pro- 

fonde, ou  nulle,  ou  même  inverse  de  ce  qu'elle  tle- vroit  être  au  théâtre. 
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II  n'en  est  pas  ainsi  de  l'effet  d'un  drame  tou- 
chant, pnisé  dans  nos  uiœurs.  Si  le  rire  bruyant  est 

ennemi  de  la  réflesion,  l'attendrissement  au  con- 
traire est  silencieux  :  il  nous  recueille,  il  nous  isole 

de  tout.  Celui  qui  pleure  au  spectacle  est  seul,  et 

plus  il  le  sent,  plus  il  pleure  avec  délices,  et  .sur- 
tout dans  les  pièces  du  genre  honnête  et  sérieux  qui 

remuent  le  cœur  par  des  moyens  si  vrais,  si  natu- 

rels. Souvent  au  milieu  d'une  scène  agréable,  une- 
émotion  charmante  fait  tomber  des  yeux  des  larmes 
abondantes  et  faciles,  qui  se  mêlent  aux  traces  du 
sourire,  et  peignent  sur  le  visige  lattendrissement 

et  la  joie.  Un  conflit  si  louchant  n'est-il  pas  le  plus 
lieau  triomphe  de  l'art,  et  l'état  le  plus  doux  pour 
l'ame  sensible  qui  l'éprouve.^ 

L'attendrissement  a  de  plus  cet  avantage  moral 

sur  le  rire,  qu'il  ne  se  porte  sur  aucun  objet  sans 
agir  en  même  temps  sur  nous  par  une  réaction  puis-i 
santé. 

Le  tableau  du  malheur  d'un  honnête  hom.m& 

frappe  au  cœur,  l'ouvre  douce-iicnt ,  s'en  empare, 
et  le  force  bientôt  à  s'examiner  soi-même.  Lorsque 
je  vois  la  vertu  persécutée,  victime  de  la  méchan- 

ceté,  mais  toujours  belle,  toujours  glorieuse,  et 

préférable  à  tout,  même  au  sein  du  malheur,  l'effet 

du  drame  n'est  point  équivoque  ,  c'est  à  elle  seule 
que  je  m'intéresse;  et  alors  si  je  ne  suis  pas  heureux 
moi-même  ;  si  la  basse  envie  fait  ses  efforts  pour  me 

noircir;  si  elle  m'attaque  dans  ma  personne,  mon 
honneur  ou  ma  fortune,  combien  je  me  plais  à  ce 

genre  de  spectacle!  et  quel  beau  sens  moral  je  puis 

en  tirer!  le  sujet  m'y  porte  naturellement.  Comme 
je  ne  m'intéresse  qu'au  malheureux  (jui  souffre  in- 

justement, j'examine  si  par  légèreté  de  caractère, 
défaut  de  conduite,  ambition  démesurée,  on  con- 

currence malhonnête ,  je  me  suis  attiré  la  haine|qui 
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itie  poursuit,  et  uia  conclusion  est  sûrement  de 
chercher  à  me  corriger:  ainsi  je  sors  dti  spectacle 

meilleur  que  je  n'y  suis  entré ,  par  cela  seul  que  j'ai été  attendri. 

Si  l'injure  qu'on  me  fait  est  criante,  et  vient  plus 
du  fait  d'autrui  que  du  mien,  la  moralité  du  drame 
attendrissant  sera  plus  douce  encore  pour  moi.  Je 
descendrai  dans  mon  cœur  avec  plaisir;  et  là,  si 

j'ai  rempli  tous  mes  devoirs  envers  la  société,  si  je 
suisLon  parent,  maître  équitable,  ami  bienfaisant, 

homme  juste,  et  ciloyen  utile;  le  sentiment  inté- 

rieur me  consolant  de  l'injure  étrangère,  je  chérirai 
le  spectacle  qui  m'aura  rappelé  que  je  tire  de  l'exer- 

cice de  la  vertu  la  plus  grande  douceur  à  laquelle 

un  homme  sage  puisse  prétendre,  celle  d'être  con- 
tent de  lui,  et  je  retournerai  pleurer  avec  déli.es  au 

tableau  de  l'innocence  ou  de  la  vertu  persécutée. 
Ma  situation  est-elle  heureuse  au  point  que  le 

drame  ne  puisse  m'ofirir  aucune  application  per- 
sonnelle, ce  (jui  est  j)nuriant  assez  rare,  alors  la  mo- 

ralité tournant  tout  au  prolit  de  ma  sensibilité,  je 

me  saurai  gré  d'être  capable  de  m'attendrir  sur  des 
maux  qui  ne  peuvent  me  menacer  ni  m'atteiudre: 
cela  me  prc^-rera  que  mon  nme  est  bonne  et  ne  s'é- 

loigne pas  de  la  pratique  des  vertus  bienfaisantes. 
Je  sortirai  satisfait,  emu,  et  aussi  content  du  théâtre 

que  de  moi-même. 
Quoique  ces  réflexions  soient  sensiblement  vraies, 

je  ne  les  adresse  pasindisfinctemeut  à  tout  le  monde. 

L'homme  qui  craint  de  pleurer,  celui  qui  refuse  de 
s'attendrir,  a  un  vice  d:.).,  le  cœur,  ou  de  fortes  rai- 

sons'de  n'oser  y  renucripour  com]>ter  avec  lui7 
même  :  ce  n'est  pas  à  lui  (jue  je  parle,  il  est  étranger 
à  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  parle  à  l'homme 

sensible,  à  qui  il  est  suaveut  arrivé  de  s'en  aller 
aussitôt  après  un  drame  atteudrissant.  Je  m'adresse 
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à  celui  qui  préfère  l'utile  et  douce  émotion  où  le 
spectacle  l'a  jeté,  à  l.i  diversion  des  plaisanteries  de 
la  petite  pièce,  qui  ,1a  toile  baissée,  ne  laissent  rien 
dans  le  cœur. 

Pour  moi  ,  lorsqu'un  sujet  tragique  m'a  vivement 
affecté,  mon  ame  s'en  occupe  délicieusement  pen- 

dant l'intervalle  des  deux  pièces,  et  je  sens  long- 
temps que  je  me  prête  à  regret  à  la  seconde.  Il  me 

semble  alors  que  mon  cœur  .se  referme  par  dej:;res , 
comme  une  fleur  ouverte  aux  premiers  soleils  du 
printemps,  se  resserre  le  .soir  à  mesure  que  le  froid 
de  la  nuit  succède  à  la  chaleur  du  jour. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  le  genre  sérieux  de- 
voit  avoir  plus  de  succès  dans  les  provinces  qu'à 

Paris,  parceque,  dlsoit-il,  on  vaut  mieux  là  qu'ici, 
et  que  plus  on  est  corrompu ,  moins  on  se  plaît  à 
être  toucbé.  Il  est  certain  que  celui  qui  fit  interdire 

son  père,  enfermer  son  fils,  «qui  vit  dans  le  divorce 
avec  sa  femme,  qui  dédaigne  son  obscure  famille, 

qui  n'aime  personne,  et  qui  fait,  en  un  mot , profes- 
sion publique  de  mauvais  cœur,  ne  peut  voir  dans 

ce  genre  de  spectacle  qu'une  censure  amere  de  sa 
conduite,  un  reproche  public  de  sa  dureté;  il  faut 

qu'il  fuie  ou  qu'il  se  corrige,  et  le  premier  lui  con- 
vient toujours  davantage.  Son  visage  le  trahiroit, 

son  maintien  accuseroit  sa  conscience  :  Heu  quain 

difficile  est  crimeti  non  prodere  uiUtu!  dit  Ovide. 

Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  dé.sor- 
dres  sont  plus  sensibles  dans  la  capitale  que  par- 

tout ailleurs.  Mais  cette  réflexion  est  aussi  trop  affli- 

geante pour  la  pousser  trop  loin  ;  j'aime  mieux  tour- 
ner son  propre  arguMjent  contre  mon  observateur, 

elle  succès  d'Eugénie  m'y  servira  d'autant  mieux, 
que  cette  pièce  ,  foibleraent  travaillée,  fait  peut-être 

moins  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur  de  son  au- 

teui'.  Puisque  c'est  en  faveur  du  sentiment  et  de 
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rhonuèteté  de  la  moryle  qu'on  a  fait  grâce  aux  dé- 
fauts de  l'ouvrage  ;  il  en  faut  conclure  que  Paris  ne 

le  cède  point  eu  sensibilité  aux  provinces  du  rovau- 

me;  et  pour  moi,  je  crois  que  .si  les  vices  qui  frap- 

pent mon  censeur  y  semblent  plus  communs  ,  c'est 
seulement  en  raison  composée  du  plus  grand  nombre 

d'hommes  que  cetîe  \ille  rassemble,  et  de  l'cléva- 
tien  du  théâtre  sur  lequel  ils  sont  placés. 

On  reproche  au  genre  noble  et  sérieux  de  man- 
quer de  nerf,  de  chaleur,  de  force  ou  de  sel  comi- 

que :  car  le  l'is  comica  des  Latins  renferme  toutes 
ces  choses:  voyons  si  ce  reproche  est  fondé.  Tout 

objet  trop  neuf  pour  présenter  eu  soi  des  règles  po- 

sitives de  discussion,. "«e  juge  par  analogie  à  des  objets 
de  même  nature,  mais  plus  connus.  Appliquons  cette 
méthode  à  la  (juestiou  présente.  Le  drame  sérieux 

et  louchant  tient  le  milieu  entre  la  tragédie  héroï- 

que et  la  comédie  plaisante.  Si  je  l'examine  par  le 
côté  où  il  s'éle\e  Au  tragique,  je  me  demande,  la 
chaleur  et  la  force  d'un  être  théâtral  se  tirent-elles 
de  son  état  civil  ou  du  fond  de  sou  caractère.'  Ua 

coup  d'oeil  sur  les  modèles  que  la  nature  fournit  à 
l'art  imitateur  m'apprend  que  la  vigueur  de  ca- 

ractère n'appartient  pas  plus  au  priuce  qu'au  par- 
ticulier. Trois  hommes  s'élèvent  du  sein  de  Rome, 

et  se  partagent  l'empire  dn  monde.  Le  premier  est 
lâche  et  pusillanime;  le  second,  vaillant,  présomp- 

tueux, et  féroce;  et  le  troisième,  un  fourbe  adroit. 

qui  dépouille  les  deux  autres.  Mais  Octave ,  Anloiue 

et  ;Lépide  montèrent  au  triumvirat  avec  un  carac- 
tère qui  décida  seul  de  la  différence  de  leur  sort 

dans  la  jouissance  de  l'usurpation  coiumune.  El  la 
mollesse  de  l'un,  la  violence  de  l'autre,  et  l'astuce 
du  dernier,  auroient  en  également  leur  effet,  quand 

il  ne  se  fût  agi  entre  eux  que  du  partage  d'une  suc- 
cession privée.  Tout  homme  est  lui-même  j)ar  .-son 
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caractère,  il  est  ce  qu'il  plaît  au  sort  par  son  état 
sur  lequel  ce  caractère  influe  beaucoup  ;  d'où  il  sait 
que  le  drame  sérieux  qui  me  présente  des  hommes 

•vivement  affectés  par  un  événement ,  est  susceptible 

d'autant  de  nerf,  de  force  ou  d'élévation,  que  la 
tragédie  héroïque ,  qui  me  montre  aussi  des  hommes 

■vivement  affectés,  dans  des  conditions  seulement 

plus  relevées.  Si  j'observe  le  drame  noble  et  grave 
par  le  point  où  il  touche  au  comique,  je  ne  puis 
disconvenir  que  le  vis  comicu  ne  soit  un  moyen 
indispensable  de  la  bonne  comédie  :  mais  alors  je 

demanderai  pourquoi  l'on  imputeroit  au  genre  sé- 
rieux un  défaut  de  cbaleur  qui ,  s'il  existe,  ne  peut 

provenir  que  de  la  mal-adresse  de  l'auteur?  Puisque 
ce  £;eure  prend  ses  personnages  au  sein  de  la  société, 

comme  la  comédie  gaie;  les  caractères  qu'il  leur 
suppose  doivent-ils  avoir  moins  de  vigueur,  sortir 
avec  moins  de  force,  dans  la  douleur  ou  la  colère 

d'un  événement  qui  engage  Ihonneur  et  la  ̂ ie,  que 
lorsque  ces  caractères  sont  employés  à  démêler  des 
intérêts  moins  pressants ,  dans  de  simples  embarras  , 

ou  dans  des  sujetspurement  comiques?  Aussi  quand 

tons  les  drames  que  j'ai  ci-devant  cités  manqueroient 
de  force  comique,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  pen- 

ser; quand  même  Eugénie ,  dont  j'ose  à  peine  parler 
après  tous  ces  modèles,  seroit  encore  plus  foible,  la 
question  ne  devroit  jamais  rouler  que  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  capacité  des  auteurs,  et  non  sur  un 

genre,  qui  de  sa  nature  est  le  moins  boursoufflé , 

mais  le  plus  nerveux  de  tous.  De  même  qu'il  seroit 
imprudent  de  dire  du  mal  de  l'épopée,  quand  1  Iliade 
€t  la  Henriade  n'existeroieut  pas,  et  enco.e  que 
nous  n'eussions  à  citer  pour  tout  exemple  en  ce 

geure,  que  le  Clovis  ou  la  Pucelie  (j'entends  celle 
de  Chapelain.) 

Il  s'eleve  une  autre  question ,  sur  laquelle  je  dirai 
BEAUMARCHAIS.     I.  I2 
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mon  sentimeut  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'elle 
n'est  point  formée  en  objection  contre  le  genre  qOe 
je  défends.  On  demande  si  le  drame  sérieux  ou  tra- 

gédie domestique  doit  s'écrire  en  prose  ou  en  vers. 

Par  cette  question,  je  vois  déjà  qu'il  n'est  point  in- 
différent de  l'écrire  d'une  on  d'antre  manière;  et 

c'est  beaucoup.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'appliquer 
à  ce  fait  la  méthode  analogique  comme  au  précé- 

dent :  ici  toutes  raisons  de  préférence  manquent, 
hors  celles  qui  peuvent  se  tirer  de  la  nature  même 

des  choses.  Etablissons-les  donc  avec  soin  :  l'exem- 

ple de  M.  de  Lamothe,  quoiqu'un  peu  étranger  à  la 
question,  ne  servira  pas  moins  à  y  répandre  nn 

grand  jour.  L'essai  malheureux,  qu'il  fit  delà  prose 
dans  son  OEdipe  entraîne  beaucoup  d'esprits  ,  et  les 

porte  à  se  décider  en  faveur  des  vei-s.  D'un  autre 
côté,  M.Diderot,  dans  son  admirable  ouvrage  .sur 

l'art  dramatique,  se  décide  pour  la  prose;  mais  seu- 
lement par  sentiment,  et  sans  entrer  dans  les  rai- 

sous  qu'il  a  de  la  préférer.  Les  partisans  des  vers 
dans  le  fait  de  M.  de  Lamothe,  avoient  aussi  jugé 
par  sentiment;  les  uns  et  les  autres  ont  également 

raison,  })arcequ'ils  sont  d'accord  au  fond.  Ce  n'est 
que  faute  d'explication  qu'ils  semblent  divisés,  et 
cette  opposition  api^arente  est  préciiément  ce  qui 

juge  la  question. 
Puisque  M.  de  Lamothe  vonloit  rapprocher  son 

langage  de  celui  de  la  nature  ,  il  ne  devoit  pas  choi- 
sir le  sujet  tragique  de  son  drame  dans  le.s  familles 

Ue  Cadmus,  de  Tantale  ,  ou  d'Atrce  et  Thieste.  Ces 

temps  héroïques  et  fabuleux,  oii  l'on  voit  agir  pèle- 
nièle  et  se  confondre  par-tout  les  dieux  et  les  héros, 

grossissent  à  notre  imagination  les  objets  qu'ils 
présentent,  et  portent  avec  eux  un  merveilleux, 
pour  lequel  le  rlivihme  pompeux  et  cadencé  de  la 
versification  semble  avoir  été  inventé,  et  auquel  ii 
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s  a  m  al  gain  e  parfaileinent.  Ainsi  les  héros  d'Homère, 
qui  neparoi.ssent  que  grands  et  superbes  dans  1  épo- 

pée, seroient  gigantesques  dans  rhistoire  en  prose. 
Sou  langage,  trop  vrai  et  trop  voisin  de  nous,  est 

comme  l'atelier  du  sculpteur  où  tout  est  colossal. 
La  poésie  est  le  vrai  piédestal  qui  met  ces  groupes 

énormes  au  point  d'optique  favorable  à  l'œil;  et  il 
en  est  de  la  tragédie  héroïque  comme  du  poème 

épique.  On  eut  donc  raison  de  blâmer  M.  de  La- 

motbe  d'avoir  traité  le  sujet  héroïque  d'OEdipe  en 
langage  familier.  Peut-être  eùt-il  fait  une  faute  non 
moins  grande  contre  la  vérité  ,  la  vraisemblance,  et 

le  bon  goût,  s'il  eût  traité  en  vers  maguifiques  un 
évèDeinent  malheureux,  arrivé  parmi  nous  entre 

des  citoyens.  Car  suivant  celte  l'egle  de  la  poétique 

d'Aristote  :  Coinedia  eniin  détériores ,  trcigcdiœ  mc- 
liores  quam  nii/ic  surit,  imiiari  conaiitiir.  Si  la  tra- 

gédie doit  nous  représenter  les  hommes  plus  grands, 

et  la  comédie  moindres  qu'ils  ne  .sont  réellement , 

3'imilation  de  l'un  et  l'autre  genre  n'ayaiit  pas  une 

exacte  vérité  ,  leur  langage  n'a  pas  besoin  d  elre  ri- 
goureu.sement  asservi  aux  règles  de  la  nature^  On 

fait  faire  à  l'esprit  humaiu  autant  de  pas  qu'on  veut 
vers  le  merveilleux ,  dès  qu'où  lui  a  fiiit  une  fois 

franchir  les  barrières  du  naturel  ;  les  sujets  n'ayant 
plus  alors  qu'une  vérité  poétique  ou  de  convention  , 
il  s'accommode  aisément  de  tout.  Vi»ilà  pourquoi 
la  tragédie  s'écrit  avec  succès  en  ̂   ers  ,  et  la  comédie 
indifféremment  de  l'uue  ou  de  1  autre  manière.  Mais 
le  genre  sérieux,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 

autres ,  devant  nous  montrer  les  ihonimes  absolu- 

ment tels  qu'ils  sont ,  ne  peut  pas  se  permettre  la 
plus  légère  liberté  contre  le  langage ,  les  mceurs  ou 

le  costume  de  ceux  qu'il  met  eu  scène.  «  Mais,  di- 
a  rez-vi.>us,  le  langage  de  la  tragédie  est  très  diffé- 

«  lent  de  celui  de  l'épopée:  plus  uni ,  moins  chargé 
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«  de  métaphores ,  et  se  rapprochant  davantage  de  la 

«  nature  ,  qui  empêche  qu'il  ne  s'adapte  avec  succès 
ce  au  genre  .sérieux?  »  C'est  bien  dit.  Faites  seulement 
un  pas  de  plus,  et  concluez  avec  moi  que  plus  ce 

langage  s'en  rapprochera,  mieux  il  conviendra  au 
genre;  ce  qui  ramené  tout  naturellement  à  préférer 

la  prose,  et  c'est  ce  qu'a  sous-entendu  M.  Diderot. 
En  effet ,  si  l'art  du  comédien  consiste  à  me  faire 
oublier  le  travail  que  l'auteur  s'est  donné  d'écrire 

son  ouvrage  en  vers ,  autant  valoit-il  qu'il  ne  prît 
pas  une  peine  dont  tout  le  mérite  est  dans  la  diffi- 

culté vaincue:  genre  de  beauté,  qui  fait  peut-être 

honneur  au  talent,  mais  qui  n'intéresse  jamais  per- 
sonne en  faveur  du  fond  de  l'ouvrage.  Qu'on  ne 

perde  pas  de  vue  cependant  que  c'est  relativement 
au  drame  sérieux  que  je  raisonne  ainsi  :  si  je  traitois 

un  drame  comique,  peut-être  vou(!rois-je  à  la  g.iiete 
du  sujet  joindre  encore  le  charme  de  la  poésie.  Son 
coloris ,  moins  vrai ,  mais  plus  brillant  que  celui  de 

la  prose,  donne  à  l'ouvrage  l'air  riche  et  Ueuri  d'un 
parterre.  Si  l'harmonie  des  vers  ôte  un  peu  de  na- 

turel aux  choses  fortes  ,  en  revanche  elle  échauffe 

les  endroits  foibles,  et  sur-tout  est  très  propre  à 

embellir  les  détails  badins  d'une  pièce  sans  intérèti 

Je  ne  sais  point  mauvais  gré  à  l'homme  qui  me  con- 
duit à  la  promenade,  de  me  faire  admirer  toutes  les 

beautés  qui  ornent  son  parc,  et  d'éloigner  le  terme 
de  mou  plaisir  par  l'agrément  des  détails  et  la  va- 

riété des  objets  ;  mais  celui  qui  m'arrache  à  ma  tran- 

quillité pour  m'entrainer  avec  lui  dans  une  pour- 
suite pénible;  celui  dont  on  enlevé  la  femme,  la 

fille,  l'honneur  ou  le  bien,  peut-il  s'amuser  en  che- 

min.*" Nous  ne  marchons  que  pour  arriver;  s'il  s'ar- 
rête en  uae  carrière  douloureuse,  s'il  me  laisse  en- 

trevoir qu'il  est  moins  pressé  que  moi  de  sortir  des 
cruels  embarras  que  ma  compassion  seule  me  fait 
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partager,  j'abandonne  rinsensc,  ou  je  fais  un  Lar- 
bare  qui  se  joue  de  uia  sensibilité. 

Le  genre  sérieux  n'admet  donc  qu'an  style  slui- 
ple,  sans  Heurs  ui  guirlandes;  il  doit  tirer  toute  sa 

beauté  du  fond  ,  de  la  texture  ,  de  l'intérêt  et  de  la 
marche  du  sujet.  Coiume  il  est  aussi  vrai  que  la  na- 

ture même,  les  sentences  et  les  pluoies  du  tragique, 

les  pointes  et  les  cocardes  du  comique  lui  sont  a))- 
solumeut  interdites;  jamais  de  maximes,  à  moins 

qu'elles  ne  soient  mises  en  action.  Ses  personnages 

doivent  toujours  y  paroître  sous  un  tel  aspect,  qu'ils 
aient  à  peine  besoin  de  parler  pour  intéresser.  Sa 
véritable  éloquence  est  celle  des  situations,  et  le 

seul  coloris  qui  lui  soit  permis  est  le  langage  vit, 
pressé ,  couj)é ,  tumultueux ,  et  vrai  des  passions ,  si 

éloigné  du  compas  de  la  césure,  et  de  l'affectation 
de  la  rime,  que  tous  les  soins  du  poète  ne  peuvent 

empêcher  d'apercevoir  dans  son  drame  s'il  est  en 
vers.  Pour  que  le  genre  sérieux  ait  toute  la  vérité 

qu'on  a  droit  d'exiger  de  lui  ,•  le  premier  objet  de 
l'auteur  doit  être  de  me  transporter  si  loin  des  cou- 

lisses ,  et  de  faire  si  bien  disparoître  à  mes  yeux  tout 

le  badinage  d'acteurs,  l'appareil  théâtral,  que  leui; 
souvenir  ne  puisse  pas  m'atteiudre  uue  seule  fois 
dans  tout  le  cours  de  son  drame.  Or  le  premier  effet 

de  la  conversation  rimét  ,  qui  n'a  qu'une  vérité  de 
convention  ,  n'est-il  pas  de  me  ramener  au  théâtre, 

et  de  détruire  par  couséqr.ent  toute  l'illusion  qn'on 
a  prétendu  me  faire  .>"  C'est  dans  le  salon  de  Tanderk 

que  j'ai  tont-à-fait  perdu  de  vue  Préville  et  Rrisard, 
pour  ne  voir  que  le  bon  Antoine  et  son  excellent 

maître  ,  et  m'altenJrir  véritablement  avec  eux. 

Croyei-vnus  que  cela  me  fût  arrivé  de  même  ,  s'ils 
m'eussent  récité  des  vers.*"  Non  seulement  j'aurois 
retrouvé  les  acteurs  dans  les  personnages ,  mais,  qui 

pis  est, à  chaque  rime,  j'aurois  aperçu  le  poëie  dans 12. 
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les  acteurs.  Alors  toute  la  vérité  si  précieuse  de 

cette  pièce  s'évanouissoit  ;  et  cet  Antoine,  si  vrai ,  si 

pathétique,  m'eût  paru  aussi  gauche  et  maussade 

avec  son  langnge  emprunté,  qu'un  naïf  pavsan  qu'on 
affnbleroit  d'un  riche  hahit  de  livrée,  avec  la  pré- 

tention de  me  le  montrer  au  naturel.  Je  pense  donc, 

comme  M.  Diderot,  que  le  genre  sérieux  doit  s'é- 

crire eu  prose.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  chargée  d'ornements,  et  que  l'élégance  doit 
toujours  y  être  sacrifiée  à  l'énergie,  lorsqu'on  est forcé  de  choisir  entre  elles. 

Mon  ouvrage  est  fort  avancé ,  .si  j'ai  réussi  à  con- 
vaincre  mes  lecteurs,  que  le  genre  sérieux  existe, 

qu'il  est  hou ,  qu'il  offre  un  intérêt  très  vif ,  une 
moralité  directe  et  profonde  ,  et  ne  peut  avoir  qu'un 
langage  qui  est  celui  de  la  nature  ;  qu'outre  les  avan- 

tages communs  avec  les  autres  genres,  il  a  de  gran- 

des beautés  propres  à  lui  seul  ;  que  c'est  une  carrière 
neuve,  où  le  génie  peut  prendre  un  e.ssor  étendu, 

nulsqu'elle  embrasse  tous  les  états  de  la  vie  et  toutes 

les  situations  de  chaque  état;  où  l'on  peut  de  nou- 
veau s'emparer  avec  succès  des  grands  caractères  de 

la  comédie,  qui  sont  à-peu-près  épuisés  sous  leur 

titre  propre;  enlîn  qu'il  peut  sortir  de  ce  genre  de 
spectacle  une  source  abondante  de  plaisirs  et  de  le- 

çons pour  la  société.  Reste  à  savoir  si  j'ai  rempli, 
dans  le  drame  d'Eugénie,  tout  ce  que  cet  es>ai  sem- 

ble exiger  de  son  auteur  ;  je  suis  loin  de  m'en  flatter. 
La  théorie  de  l'art  peut  être  le  fruit  de  l'étude  et  des 
réflexions  ;  mais  l'exécution  appartient  au  génie , 

qui  ne  s'apprend  point. 
Je  n'ajouterois  pas  un  mot  déplus,  si  je  n'avois 

aujourd'hui  qu'à  A'engerde  sa  chute  un  ouvraije  tom- 
bé que  j'aurois  eu  la  foiblesse  de  croire  bon.  Mais  il 

n'est  peut-être  pas  indifférent  d'assigner  ici  les  vé- 
ritables causes  du  succès  d'une  pièce  dont  on  a  dit 
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autant  de  mal  en  y  pleurant  de  bonne  grâce.  Cette 

contradiction  apparente  a  cela  de  bon  ,  qu'elle  ne 
peut  faire  Ja  critique  du  drame  sans  faire  en  même 

temps  réloge  du  genre,  et  c'est  ce  que  je  vou'ois 
sur-tout  établir. 

Un  intérêt  vif  et  soutenu,  dit-on,  a  fait  seul  le 

succès  d'Eugénie.  D'accord;  mais  cet  intérêt  n'est 
ni  l'effet  du  basard  ni  relui  d'une  boutade  beureuse, 

comme  on  m'a  f.jit  l'bonneur  de  le  penser;  il  est  Ja 

conséquence  naturelle  de  principes  vrais,  qui  n'ont 
pas  besoin  ,  comme  les  modek-s  de  convention  , 

d'être  aperçus  pour  être  sentis  ,  parceqn  ris  sont 
puisés  dans  la  nature,  qui  ne  trompe  pas  plus  les 
ignorants  que  les  savants.  En  les  analysant  avec 

moi,  le  lecteur  verra  bien  que  si  mon  drame  n'est 

pas  mieux  fait,  c'est  moins  parceque  j'ai  marché  eu 
aveugle  dans  un  pays  perdu ,  que  pour  avoir  mal 

exécuté  ce  que  j'avois  beaucoup  combiné.  Le  drame 
lui-même  suivra  cette  analyse  ;  ainsi  mes  moyens  et 
mes  fautes  étant  sous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  et 
montrant  que  le  bien  appartient  à  la  chose,  et  le  mal 

à  moi  seul,  serviront  également  à  ceux  qui  vou- 
dront essayer  de  moissonner  ce  nouveau  cbarap 

d  honneur. 

Le  sujet  de  mon  drame  est  le  désespoir  où  l'impru- 
dence et  la  méchanceté  d'autrui  peuvent  conduire 

une  jeune  personne  innocente  et  vertueuse  ,  dans 

l'acte  le  plus  important  de  la  vie  humaiue.  .î"ai  chargé 
ce  tableau  d'incidents  qui  pouvoient  encore  en  aug- 

menter l'intérêt.  Mais  j'ai  serré  l'intrigue  de  telle 
sorte  que  le  moins  d'acteurs  possibles  accomplissent 
tous  les  événements  de  ce  jour,  afin  de  réunir  le 

double  avantage,  essentiel  au  genre  sérieux,  d'être 
fort  dans  les  choses ,  et  simple  dans  la  manière  de 

les  traiter.  J'ai  donné  à  tous  mes  personnages  des 
caractères ,  non  pris  au  hasard ,  ni  propres  à  con- 
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traster  ensemble  (ce  moyen,  comme  l'a  très  bien 
prouvé  M.  Diderot ,  est  petit,  peu  \rai ,  et  ccmvient 

tout  an  plus  à  la  comédie  gaie  )  ;  mais  je  les  ai  choi- 

sis tels,  qu'ils  concourussent  de  la  manière  la  plus 

naturelle  à  renforcer  l'intérêt  principal  qui  porte 
sur  Eugénie  ;  et ,  combinant  ensuite  le  jeu  de  tous 

ces  caractères  avec  le  fond  de  mon  roman,  j'ai  trou- 
vé, pour  résultat,  le  iil  de  la  conduite  que  chacun 

y  devoit  tenir,  et  presque  ses  discours. 

J'avois  dit,  ce  n'est  pas  assez  que  mon  héroïne 
soit  graduellement  tourmentée  dans  cette  soirée  jus- 

qu'à l'excès  de  la  douleur  et  du  désespoir,  je  dois  , 
pour  la  rendre  aussi  intéressante  qu'elle  est  malheu- 

reuse ,  en  faire  un  modèle  de  raison,  de  noblesse, 

de  dignité,  de  vertu,  de  donccur,  et  de  coarage.  Je 

veux  qu'elle  soit  seule  ,  et  ne  tire  sa  force  que  d'elle- 
même;  je  vais  donc  tellement  l'entourer,  que  sou 
père,  son  amant,  sa  tante,  son  frère,  et  jusqu'aux 
étrangers,  tout  ce  qui  aura  quelque  relation  avec 
cette  victime  dévouée,  ne  fasse  pas  un  pas  .  ne  dise 

pas  un  mot  qui  n'aggrave  le  malheur  dont  je  veux 
l'àccabler  aujourd'hui. 

J'avois  (Lit  encore ,  ce  n'est  pas  assez  que  la  masse 
des  incidents  pesé  sur  cette  infortunée  ;  poui  accroî- 

tre le  trouble  et  l'intérêt,  je  veux  que  la  situation  de 
tous  les  personnages  soit  continuellement  en  oppo- 

sition avec  leurs  désirs  et  le  caractère  (jue  )e  leur  ai 

donné  ,  et  que  l'événement  qui  les  rassemble  ait 
toujours  des  aspects  aussi  douloureux  que  dilférenfs 

pour  chacun  d'eux.  Ainsi  Eugénie,  toute  remplie 
de  sa  faute,  voudra  la  diminuer  en  l'avouant  à  son 
pcre  ,  elle  en  sera  détournée  par  sa  tante  et  sou 

époux.  Aussitôt  qu'elle  aura  préféré  son  (ievoir  à 
toute  antre  considération  ,  des  lumierer,  afireuses  , 

des  incidents  funestes  suivront  cet  «■■  ea  ,  et  la  met- 

tront ,  avant  Lt  tin  du  draïae ,  en  un  tel  état,  que  l'on 
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ne  puisse  s'empêcher  de  trembler  pour  sa  raison  et 
pour  sa  vie. 

Le  comte  de  Clarendon  ,  amoureux  d'Eugénie  , 

mais  emporté  par  l'ambition  ,  désirera  cacher,  sous 
des  apparences  trompeuses  ,  la  perlîdie  que  cette 
passion  lui  fait  faire  à  sa  maîtresse;  son  amour  prêt 

à  le  trahir,  et  les  incidents  de  cette  soirée,  le  met- 

tront sans  cesse  au  poijit  d'être  démasqué.  Lorsque 
la  tendresse,  le  repentir  et  l'honneur  le  ramèneront 

anx  pieds  d'Eugénie,  il  ne  rencontrera  par-tout  que 
hauteurs,  duretés,  et  refus;  ainsi  sa  situation,  tou- 

jours opposée  à  son  caractère  et  à  son  intérêt ,  le 

troublera  sans  relâcLe  d'un  bout  à  l'antre  du  ro- 
man. 

Le  baron  Hartley,  bon  père,  mais  homme  vio- 

lent, voudra  faire  approuver  à  madame  Murer  l'éta- 
Llissement  quil  a  projeté  pour  Eug.'nie;  mais  il  ne 
trouvera  dans  sa  lille,  que  silence  et  douleur,  dans 

sa  sœur,  qu'aigreur  et  emportements.  Aussitôt  qu'il 
saura  qu'Eugénie  est  femme  du  comte  de  Clarendon  , 
aussitôt  que  son  amour  j)0ur  elle  l'aura  porté  à  lui 
pardonner  son  mariage  .  à  le  ratifier  même,  il  ap- 

prendra que  tout  n'est  qu'une  horrible  fausseté  :  fu- 
rieux ,  il  voudra  se  venger  ;  ses  mesures  seront  rom- 

pues ;  il  confiera  cette  vengeance  à  son  lîls  ,  lève-, 

nement  du  combat  le  rendra  plus  malheureux  qu'il 

n'étoit  :  ainsi,  le  faisant  passer  sans  cesse  de  la  co- 
lère à  la  douleur,  et  de  la  doiileur  au  désesiioir,  j'au- 

rai rempli  à  son  égard  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
sur  tous  les  personnages. 

Madame  Murer,  fiere,  despotique,  imprudente, 
et  croyant  avoir  tout  fait  pour  assurer  le  bonheur 

de  sa  nièce,  éprouvera  ,  par  les  soupçons  d'Eugénie, 

par  l'éloignement  obstiné  de  son  frère,  et  par  les 
discours  peu  mesurés  du  Capitaine ,  une  contrariété 

mortifiante  pour  son  orgueil.  A  peine  l'aveu  d'Eu^ 
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génie  à  son  père ,  et  la  paix  rétablie  aaronl-ils  renii/^ 

son  amour-propre  à  l'aise,  que  la  certitude  d'avoir 
été  jouée  la  jetttra  dans  une  fiuenr  incroyable.  Elle 

combinera  sa  vengeance  et  s'en  croira  certaine  ;  l'ar- 
rivée de  son  neveu  renversera  ce  nouvel  édifice  ;  en- 

fin, l'état  affreux  d'Eugénie  ,  les  reprocbes  de  cette 
infortunée,  et  les  siens  propres  porteront  la  mort 
dans  sou  ame  ;  plus  malheureuse  encore  de  les  avoir 

mérités,  que  de  s'en  voir  accablée. 

Sir  Charles,  frère  d'Eugénie,  ne  jiaroîira  qu'avec 
un  homme  qui  vient  de  lui  sauver  la  vie,  et'  auqiiel 

il  se  flattera  d'aNoir  bieniôt  d'antres  obligalions 

aussi  importciutes  ;  dans  l'iustaiit  il  apprendra  que cet  homme  a  déshonoré  et  trahi  lâchement  sa  sœur. 

L'honneur  le  forcera  tout  à  la  fois  d'être  ingrat  en- 
vers sou  bienfaiteur,  de  détester  celui  qu'il  alloit 

aimer  de  toute  son  ame,  et  de  sauver,  contre  soa 

intérêt,  un  monstre  qu'il  ne  peut  plus  qu'avoir  en 
horreur.  Bientôt  il  voudra  s'en  venger  d'une  ma- 
nieie  honorable  ,  le  sort  des  armes  trompera  son  es- 

poir. Il  ne  sera  pas  moins  à  jilaindre  que  les  autres  : 
ainsi  le  trouble  général  se  fortifiant  par  le  concours 

«les  troubles  particuliers  ,  et  l'événement  principal 
devenant  de  plus  en  jilus  affreux  pour  tout  le 

monle  ,  l'intérêt  du  drame  pourra  s'accroître  jus- 
qu'à un  degré  infini. 

C'est  ainsi  que  j'ai  raisonné  mon  plan.  Une  autre 
cause  principale,  mais  plus  cachée,  de  l'intérêt  de 

ce  drame  ,  est  l'attention  scrupuleuse  que  j'ai  eue 
d'instruire  le  spectateur  de  l'état  respectif  et  des 

desseins  de  tous  les  personnages.  Jusqu'à  présent 
les  auteurs  avoient  souvent  pris  autant  de  peines 
pour  nous  ménager  des  .surprises  passagères  ,  que 

j'en  ai  mis  à  faire  précisément  le  contraire.  Ecrivain 
lie  feu,  philosophe  potte,  à  qui  la  nature  a  proiU- 
gné  la  sensibilité,  le  génie  et  les  lumières,  célèbre 
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Diderot,  c'est  vous  qui  le  premier  avez  fait  une 
règle  dramatique  de  ce  moyen  sûr  et  rapide  de  re- 

jnuer  l'aine  des  spectateurs.  J  avois  osé  le  {)révoir 

dans  mon  plan  ;  mais  c'est  la  lecture  de  votre  im- 
mortel ouvrage  qui  m'a  rassuré  sur  son  eiïet.  Je 

vous  ai  Tohli^atiou  d'en  avoir  osé  faire  la  base  de 
tout  l'iaterêt  de  mon  ilrame.  Il  pouvoii  èlrepliis 
adroitement  mis  en  oeuvre  ;  mais  la  foiblesse  de 

l'application  n'en  jirouve  que  mieux  reflicacilé  du 
moyeu. 

En  effet,  dès  qu'on  sait  qu'Eugénie  est  enceinte  ; 

qu'elle  se  croit  cl  n'est  pas  la  femme  de  Clarendon; 
qu'il  doit  en  épouser  une  autre  demain  ;  que  le  frère de  cette  infortunée  est  à  Londres  secrètement  et 

peut  arriver  duu  moment  à  l'autre  ;  que  son  père 
ignore  tout,  et  va  peut-être  l'ajïprendre  à  l'instant  ; 
ou  jiievoit  qu'une  catastrophe  affieuse  se:a  le  fruit 
du  premier  C')up  de  lumière  qui  éclairera  les  per- 

sonnages. Alors  le  moindre  mot  qui  tend  à  les  tirer 

de  l'ignorance  oii  ils  sont  les  uns  à  i'égard  des  autres 
jette  le  spectateur  dans  un  trouble  dont  il  est  sur- 

pris lui-mèine.  Coiume  le  danger  qu'ils  ignorent  est 
toujours  présent  à  ses  yeux,  qu'il  espeie  ou  craint 
long-leiups  avant  eux,  il  approuve  ou  blâme  leur 
conduite.  11  voudroit  avertir  celle-ci  ,  arrêter  celui- 

là.  .l'ai  vu  des  gens  sensibles  et  naïfs,  .'lux  représen- 
tations de  cette  pièce,  s'écrier  dans  les  instants  oii 

Eugénie,  abusée,  trahie,  est  en  pleine  scc'urité  , 
Ah!  la  pauvre  malheureuse!  Dans  ceux  ou  le  lord 

éJude  les  questions  qu'on  lui  fait,  échappe  aux 

soupçons  ,  et  emporte  l'estime  et  l'amour  de  ceux 
qu'il  trompe,  je  les  ai  entendus  crier,  V'i-t'vn  ̂ scé- 
IcTut  !  La  vérité  qui  presse  ,  arrache  ces  expressious 

involontaires,  et  voilà  l'éloge  qui  plaît  à  l'auteur  et 
le  paie  de  ses  peines.  L'on  doit  sui-tout  rei;i.;rf;uer 

.  que  les  morceaux  qui  ont  déchire  l'ame  dans  cette 
I.  } 
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pièce  ne  sont  ni  des  plir.iscs  plus  fortes  ,  nî  des 

choses  imprévues  ;  ils  n'offrent  que  l'expressioa 
simple  et  vraie  de  la  nature  ,  à  l'iustant  d'une  crise 

d'autant  plus  pénible  pour  le  spectateur,  qu'il  l'a 
vue  se  former  lentement  sous  ses  yeux  ,  et  jiar  des 
moyens  communs  et  fvibles  en  apparence.  Ceux  qui 
liront  Eugénie  d.ms  le  a  ëritable  esprit  où  ce  drame 

a  été  composé  sentiront  souvent  que  l'auteur  a 
plus  réfléchi  qu'on  ne  croit,  lorsqu'il  a  préféré  de 
dire  plus  en  peu  de  mots  ,  que  mieux  en  beaucoup 

de  paroles.  Alors  le  premier  acte,  qu'ils  avoient 
peut-être  trouxé  lonj:;  et  froid,  leur  paroîtra  si  né- 

cessaire ,  qu'il  seroit  impossible  de  prendre  le  moin- 

dre intérêt  aux  autres,  si  l'ou  u'avoit  pas  vu  celui-là. 
C'est  lui  qui  nous  incorpore  à  celte  malheureuse  fa- 

mille, et  nous  fait  prendre,  sans  nous  eu  aperce- 

•\T)ir  ,  un  rôle  d'ami  dans  la  pièce.  Plus  il  y  a  de 
choses  fortes  ou  extraordinaires  dans  un  drame,  et 

plus  on  doit  les  racbeter  par  des  incidents  communs, 

qui  seuls  fondent  la  vérité.  (  C'est  encore  M.  Dide- 
rot'qui  dit  cela.  )  Que  ne  dit-il  pas  ,  cetbomiiie 

étonnant!  tout  ce  qu'on  peut  jienser  de  vrai,  de 

philosopbi(pie  et  d'excellent  sur  l'art  dramatique  , 
il  l'a  renfermé  dans  le  quart  d'un  in-12...  J'aime- 
rois  mieux  avoir  fait  cet  ouvrage     Revenons  au 
mien. 

Après  avoir  décidé  le  caractère  et  la  conduite  de 

cbaque  personnage,  j'ai  cherché  s'il  y  a  voit  quelque 
principe  certain  pour  les  faire  parler  convenable- 

ment à  leur  rôle.  Dans  un  plan  bien  disposé,  le  fond 
des  choses  à  dire  est  toujours  donné  par  celui  des 

choses  à  faire;  mais  le  ton  de  chacun  n'en  reste  pas 

moins  subordonné  au  génie  et  aux  lumières  de  l'au- 
teur, qui  peut  se  tromper,  soit  en  voyant  mal  ces 

rapports  qu'il  a  dû  combiner,  soit  en  exécutant  foi- 

blemeut  ce  qu'il  a  bien  préconçu.  J'ai  dit ,  ceux 
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(ju'un  grand  intérêt  occn[>e  ne  reclierohent  point 
leurs  phrases  ,  ils  sont  simples  comme  la  n.jiure  ; 

lorsqu'ils  se  uassioiment,  ils  peuvent  de\eisir  foils, 

iueij;ifjues  :  mais  ils  n'ont  Jamais  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  de  l'esprit.  J'écrirai  donc  le  fond  du 

dranie  le  plus  simplement  qu'il  me  sera  poss  ble.  Le 
seul  Clarrndon  pourra  montrer  de  l'esprit ,  c'est-à- 
dire  de  l'affertation  .quand  il  voudra  tromper  ;  lors- 

qu'il sera  de  bonne  foi ,  il  n'aura  dans  la  bouche  qua 
les  clio:ses  natufelles  el  fortes  que  je  Irouverois  dan* 

mon  cœur  si  j'étois  à  sa  place. 
Aux  premiers  actes,  Eugénie  sera  noble,  tendre 

et  modeste  dans  ses  discours  ;  ensuite  touchante 

dans  [a  douleur,  et  presque  muetle  dans  le  déses- 
poir, comme  toutes  lésâmes  extrêmement  sensible;. 

L'excès  du  mallieur  lui  fera-t-il  regarder  la  mort 
comme  un  refuge  désirable  et  certain,  alors  son 

.style  ,  aussi  exalté  que  son  ame,  sera  modèle  sur  il 

situation  ,  et  uu  peu  plus  grand  que  nature. 
Le  Baron ,  homme  juste  et  simple  dans  ses  mœurs , 

en  aura  constamment  la  tournure  et  le  style  ;  mais 

aussitôt  qu'une  forte  passion  l'animera,  il  jettera  feu 
et  flamme  .  et  de  ce  bi-asler  sortiront  des  choses 
vraies  ,  brûlantes  et  inattendues. 

Le  ton  de  ?>îadame  Aîurer  sera  le  plus  constant  de 
tous.  Le  fond  de  son  caractère  étant  de  ne  douter  de 

rien  ;  la  bonté,  l'aigreur,  la  contradiction  ,  la  fureur, 
en  un  mot ,  tout  ce  qu'elle  dira  portera  l'empreinte 
de  l'orgueil,  qui  est  toujours  aussi  conliant  et  su- 

perbe en  paroles  qu'imprudent  et  mal-adroit  en  ac- tions. 

Sir  Charles  doit  être  uni ,  reconjioissant  dans  sa 

première  scène  avec  le  comte  de  Glarendon;  furieus, 

horsde  lui, mais  sublimes'ilsepeut, lorsque  des  res- 
sentiments légitimes  l'arracheront  à  sa  tranquillité 

Si  l'on  me  blâme  d'avoir  écrit  ce  drame  trop  sim- 
BEAUMARCHAIS.    l.  lî 
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pleiufut,  j'avoue  que  je  suis  inexcn-able,  car  je  me 

suis  donné  beaucoup  île  peine  féuT  l'écrire  ainsi. 
Telle  ré|>onse  qui  paroît  négligée  a  élé  mbstiluée  à 

une  réplique  plus  travaillée  qu'on  y  voyoit  d  abord. 
Mais  qu'il  esl  difficile  d'être  simple  !  Je  me  ra])pelle 
à  ce  sujet  une  lecture  que  je  fis  de  l'ouvr.ige ,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  à  plusieurs  geus  de  lettres.  Après 

l'avoir  attentivement  écouté  ,  l'uu  d'eus,  me  dit  avec 
une  francbise  csliiuable  .  qui  fut  uu  coup  de  lumière 

pour  moi  :  «  Toule/.-vous  imprimer  ce  drame  ou  le 

«  faire  jouer  .•"  —  Pourquoi.'  —  C'est  qu'il  est  bien 

n  différent  d'écrire  pour  être  lu  ,  ou  d'écrire  pour 
«  être  parlé.  Si  vous  le  destinez  à  l'nijiression  ,  n'y 
«  toucliez  pas,  il  va  bien.  Si  vous  voulez  le  faire 

o  jouer  un  jour,  montez-moi  sur  cet  aibre  si  bien 
a  taillé  ,  si  touffu  ,  si  fleuri  ;  effeuillez  ,  arracbez  tout 

<>  es  qui  montre  la  main  du  Jardinier.  La  nature  ne 
«  met  dans  ses  productions  ni  cet  apprêt  ,  ni  celle 

«  profusion.  Ayez  la  vertu  d'être  moin.s  élégant , 
«  vous  en  serez  plus  vrai  ».  Je  n'besilai  pas.  Avec 
plus  de  génie  je  me  serois  rendu  plus  simple  encore, 

sans  cesser  d'être  intéressant.  IMais  quand  le  style 
plat,  aussi  voisin  du  naïf  en  poésie  fjue  le  pauvre 

l'est  du  simple  en  sculpture  ,  ni'auroit  trompé  , 
quand  il  me  feroit  échtuier  dix  fois  de  .suite,  je  mac- 
cuserois.  sans  cesser  de  croire  que  le  genre  sérieux 
et  touchant  doit  être  écrit  très  simplement. 

Voiià  les  principes  sur  lesquels  j'ai  composé  le 
drame  d'Eugénie.  Cette  analyse  du  plau  me  paroît 
donner  les  véritables  raisons  de  l'intérêt  que  la  pièce 
a  inspiré.  La  lecture  de  l'ouvrage  qui  suit  cet  expo- 

se .  montrant  combien  l'exécution  est  restée  au-des- 
sous du  prOjCt,  justifiera  de  même  les  critiques 

qu'on  en  a  faites.  Eugénie  cessera  d'être  un  problème 
pour  beaucoup  de  gens,  qui  ue  conçoivent  pas  en- 

core comment  l'eatbousiasme  et  le  dédain  ont  j)u  , 
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dans  le  même  temps  ,  partager  le  public  sur  le 

même  objet.  A  l'égard  de  ceux  fjui,  snns  exnri'en  , 
comme  sans  appel,  ont  jugé  la  pièce  absolument 

détestable  ,  peut-être  seront-ils  à  bon  d»-oit  soup- 

çonnés d'être  hors  d'état  d'en  juger  une  plus  mau- 
vaise encore. 



ACTEURS.  Il 

II LE  BARON  HARTLEY,pere  d'Eugénie. 

LE  LORD  COMTE  DE  GLARENDON,  amant  d'Eu- 
génie ,  cru  son  époux. 

Madame  MURER  ,  tante  d  Eugénie. 

EUGEiS'IE,  fille  du  Baron. 

SIR  CHARLES,  frère  d'Eugéflie. 
COWERLY,  capitaine  de  haut  bord,  ami  du  Baron. 
DriI?«K  ;  valot  de  chambre  du  comte  de  Clareudon. 

BEToY,  femme  tîfe  chambre  d'Eugénie. 
ROBERT,  premier  laquais  de  madame  Murer. 

Des  Valets  armés,  personnages  muets. 



HABILLEMENT  DES  PERSONNAGES, 

SUIVANT      LE     COSTUME     DE     l'etAT     DE     CHACUN    EN 

AMGLETERRE.        * 

LE  BARON  HARTLEY,  vieux  geniilhomme  du  pays 
Je  Galles  ,  doit  avoir  un  liabil  gris  et  veste  r,)uge  à 

petit  galon  d'or  ,  une  culotte  grise  ,  des  bas  gris  rou- 
lés ,  des  jairetieres  noires  sur  ks  bas  ,  de  petites  bou- 

cles a  ses  souliers  carrés  et  à  talons  liauts  ,  une  per- 
ruque a  la  lirigadiere  ou  un  ample  bonnet ,  un  grand 

chapeau  a  Ragotzi ,  une  cravale  uouée  et  passée  dans 

une  boutonnière  de  l'Iiabit ,  un  surtout  de  velours 
noir  par-dessus  tout  l'iiabillenient. 

LE  COYlTK  DE  CLARENDON  ,  jeune  lionime  de  la 
cour:  un  habit  à  la  ir.tnçaise  des  ]>hi.s  riche-  et  des 
plus  élégants  :  dans  les  qi.iatrieine  et  cinquième  actes, 
un  fracq  tout  uni  a  revers  de  même  étoffe. 

Madame  MURER,  riche  veuve  du  pays-  de  Galles  :  une 
robe  anglaise  toute  ronde  ,  de  couleur  sérieuse  ,  à 

bottes  ,  sans  engageantes  ,  sur  un  co"ps  serré  aescen- 
danî  bien  bas  ;  un  grand  fichu  carré  à  dentelles  an- 

ciennes altaclié  en  croix  sur  la  poitrine;  un  taiilier 
très  long,  sans  bavette  .  avec  une  large  denteiie  au 
bas  ;  des  sr.uliers  de  même  étoffe  que  l.f  nihe;  une 
barette  anglaise  a  deutelles  sur  la  tête  ,et  par-Jessus 
un  chapeau  de  satin  noir  a  rubans  de  mïme  cjuleu; . 

EUGENIE  :  une  rolSe  anglaise  toute  ronde  ,  de  coiilcur 
gaie,  a  bottes,  comme  celie  de  madame  Muter;  le 

t,.bl  er  de  même  que  sa  tante;  'des  souliers  blancs, 
un  chapeau  de  paille  doubl  ■  et  bordé  de  rose  ,  une 
bartttc  aiiglaise  a  deuteliea  sous  son  ciiapeau. 

SIR  CHARLES:  un  fracq  de  drap  bleu-de-roi  a  revers 
ne  liiêaie  étoif^-,  Doutons  de  iriètalpiais ,  veste  r^u^'C 
croisée  a  petit  galon  ,   culotte  noire,  ijas  de  fil  gris, 
grand  ch..peau  uni,  cocarde  noire,  ics  chevtui.  ic- 
I.  ii. 



doublés  en  queue  grosse  et  courte  ;  manchettes  plattes 
et  unies. 

M.  COWERLY,  capitaine  de  haut  bord;  grand  uni- 
forme de  marine  anglaise  :  habit  de  drap  bleu-de-roi 

à  parements  et  revers  de  drap  blanc,  un  galon  d'or 
à  la  mousquetaire  ;  veste  blanche  ,  même  galon  ; 

double  galon  aux  manches  et  aux  poches  de  l'habit  ; 
boutons  de  métal  en  bosse  unis  ;  grand  chapeau 
bordé  ;  cocarde  noire  fort  apparente  ;  cheveux  en 
cadenettcs. 

DRIN K  :  Irahit  brun  à  boutonnières  d'or  et  à  taille 
courte  ,  fait  à  l'anglaise. 

Bi'-TSY ,  jeune  fille  du  pays  de  Galles  :  une  robe  anglaise 
de  toile  peinte  toute  ronde  ,  à  bottes  ;  très  petites 
mauchettts  ;  fichu  carré  et  croisé  sur  la  poitrine  ; 

tablier  de  batistv  très  long  ;  barette  à  l'anglaise  sur  la 
tète  ;  point  de  chapeau. 

La  scène  est  à  Londres ,  dans  une  maison  écartée, 
appartenante  au  comte  de  Clarendon. 

N.  li.  Pour  riutelligence  de  plusieurs  scènes  dont  lout 

l'effet  (lépeud  clu>jeu  théâtral,  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  la 
ilis])Ositiou  exacte  du  salon.  Aux  ileux  côtés  du  fouil ,  on 

voit  deux  portes:  celle  à  droite  est  ceusi-e  le  passage  par  où 

Fou  monte  rlirz  niailanie  Murer;  celle  à  gauche  est  l'ap- 

partenieiii  J'Eugéuie.  Sur  la  partie  latérale  du  salon  ,  k 
droite ,  est  la  porte  qui  mené  au  jardin  ;  vis-.i-vis  ,  à  gauche, 

est  celle  d'entrée  par  où  les  visites  s'annoncent.  Du  plafond 
iTesccud  un  lustre  ;dlunié  ;  sur  les  côtés  sont  des  cordous  de 

sonnettos  dont  on  lait  usage.  Celle  vue  du  .salon  est  l'aspect 
relatif  aux  spectateurs.  Eu  li>aut  la  pièce,  on  sentira  la 

nécessité  de  connoitre  cette  disposition  des  lieux  que  j'ai  in- 
diquée en  partie  dans  le  dialogue  de  la  première  .sccue. 



EUGENIE, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salun  à  la  française  du  m*-illeur 

goût.  Des  malles  et  des  paquets  indiquent  qu'on  vient 
d'arriver.  Dans  un  des  coins  est  une  tahie  chargée 
d'un  caliaret  a  thé.  Les  daines  sont.assises  auprès.  Ma- 

dame Murer  lit  un  papier  anglais  près  de  la  bougie. 
Eugénie  ùtnt  v.n  ouvrage  de  hroderif.  Le  Baron  est . 
assis  derrière  la  table.  Betsy  est  debout  à  côté  de  lui, 

tenant  d'une  main  un  plateau  avec  un  petit  verre  des- 
sus ;  de  l'autre,  une  bouteille  de  marasquin  empailler  : 

elle  verse  un  verre  au  Baron ,  et  regarde  après  de 
côté  et  d'autre. 

SCENE  PREMIERE. 

i,E  B\BON  HARTLEY,  madame  MURER, 
■:  EUGENIE,  BETSY. 

CB
  

E  TS  Y. o  M  M  E  tout  ceci  est  beau  I  Mais  c'est  la  chambre 

de  ma  maîtresse  qu'il  faut  voir! 

1.  E    EAROrî,   après  avoir  Lu,  remcliant  sou  \cn'e  sur  le 

j>latenu. 
Celle-ci  à  droite.^ 



[53 EUGENIE. 
B  E  T  s  Y. 

Oui,  monsieur;  l'autre  est  un  passage  par  où  l'on monte  chez  madame. 

LE    E  A  R  o  If . 

J'entends  :  ici  dessus. 
MADAME    MURER. 

Vous  ne  sortez  pas ,  monsieur  ;  il  est  six  heures. 
LE     BARON. 

J'attends  un  carrosse...  Hé  bien!  Eugénie,  tu  ne 
dis  mot  :  est-ce  que  tu  me  boudes?  Je  ne  te  trouve 

plus  si  gaie  qu'autrefois. 
EUGÉNIE. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  voyage ,  mou  père. 
L  K     BARON. 

Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  tout  l'après-midi avec  ta  tante. 
E  tl  G  É  N  I  E. 

Cette  maison  est  si  recherchée... 
MADAME     MURER. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  d'un  goût...  comme  tout  ce 
que  le  Comte  fait  faire.  On  ne  tronve  rien  à  désirer 
ici. 

EUGÉlTIE,à  pai-t. 

Que  celui  à  qui  elle  appartient.  (Belsj  sort.) 

SCENE  II. 

V.UflF.NIE,  LE  BARON,  madamï  MURER, 

robi*:rt. 

K  O  B  E  R  T. 

Monsieur,  une  voiture... 

t,  E   baron,    il  Robert  en  se  levant. 
Mon  chapeau,  ma  canne... 



ACTE  I,   SCENE  II.  ià3 
MADAME    JITJRER. 

Robert,  il  faudra  -vider  ces  malles,  et  remettre 

un  peu  d'ordre  ici. ROBERT. 

Ou  u'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnoitre. 
I.  E    BARON,    à  Robert. 

OÙ  dis-tu  que  loge  le  capitaine.^ 
ROBERT. 

D  ins  Sulfock-Sireet,  tout  auprès  da  Bagno. 
LE     BA  ROJf. 

C'est  bon,  (  RoLert  sort.  ) 

SCENE  III. 

3IADAME  MURER  ,  LE  BARON  ,  EUGENIE. 

M  A  D  A  SI  E    MURER. 

(Le  ton  de  madame  Murer,  dans  toute  cette  sceue  ,  est  un 
peu  dédaigneux.  ̂  

J'cspere  que  vous  n'oublierez  pas  de  vous  faire 
écrire  chez  le  lord  cojute  de  Clarcndon ,  quoiqu'il 
soit  à  Windsor;  c'est  un  jeune  seigneur  fort  de  mes 
amis  ,  qui  nous  prête  cette  ma.^;'C'a  pendant  notre 
séjour  à  Londres,  et  vous  sentez  que  ce  sont  là  de 
ces  devoirs... 

LE    BARON,  h\  contrefaisant. 

Le  lord  Comte  un  tel,  un  grand  seigneur,  fort 

mon  ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  bou(;lie  d'une femme  vaine  ! 

MADAME    M  C  R  E  R . 

Ne  voulez-vous  pas  y  aller,  monsieur? 
L  F.     R  «  R  O  N . 

Pardonnez-!noi  ,  ma  sœur;  voi'à  trois  fois  que 



i54  EUGENIE. 

vous  le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  chez  le  capitaine 
Cowerly. 

MADAME    MURER. 

Comme  il  -vous  plaira  pour  celui-là;  je  ne  m'y 
intéresse  ,  ni  ue  veux  le  voir  ici. 

LE     BARON. 

Comment!  le  frère  d'un  homme  qui  va  épouser 
ma  fille.-* 

MADAME     MURER. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  faite. 
LE    BARON. 

C'est  comme  si  elle  l'étoit. 
MADAME    MURER. 

Je  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier  votre 

fille  à  ce  vieux  Cowerly  qui  n'a  p:is  cinq  cents  livres 
sterling  de  revenu ,  et  qui  est  encore  plus  ridicule 
que  son  frère  le  capitaine! 

LE    BARON. 

Ma  sœur,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  avilisse 
en  ma  présence  un  brave  ofliiier,  mon  ancien  ami. 

MADARIE    MURER. 

T'ort  bien  :  mais  je  n'attaque  ni  sa  bravoure  ,  ni 

son  ancienneté  :  je  dis  seulement  qu'il  laut  à  votre 

lîlle  un  mari  qu'elle  puisse  aimer. LE    BARON. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourdhui 
sont  faits,  c'est  assez  difficile. 

MADAME    MURER. 

Raison  de  plus  pour  le  choisir  aimable. 
LE    BARON. 

Honnête. 

MADAME     MURER. 

L'un  n'exclut  pas  l'autre. 
LE    BARON. 

Ma  foi,  presque  toujours.  Enfin  j'ai  donné  ma 
parole  à  Cowerly. 



ACTE  I,   SCENE  III.  i55 
MADAME    JI  U  R  E  R. 

Il  aura  la  bonté  de  vous  la  rendre. 
LE    BARON. 

Quelle  femme!  Puisqu'il  faut  vous  dire  tout  ma 
sœur,  il  y  a  entre  nous  un  dédit  de  deux  mille  gui- 

nées;  croyez-vous  qu'on  ait  .lussi  la  bonté  de  me  le rendre  ? 
MADAME    MURER. 

Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition,  quand 
vous  avez  fait  ce  bel  arrangement  ;  il  pourra  vous 
coûter  quelque  chose,  m.iis  je  ne  changerai  ritn  an 
mien.  Je  suis  veuve  et  riche;  ma  nièce  est  sous  ma 

conduite;  elle  attend  tout  de  moi;  et  depuis  la 
mort  de  sa  mère,  le  soin  de  rétablir  me  regarde 
seule.  Voilà  ce  que  je  vous  ai  dit  cent  fois  :  mai* 

vous  n'entendez  rien. 
LE    BARON,   Jjru^cpiemcnt. 

Il  est  donc  assez  inutile  que  je  vous  écoute  :  Je 

m'en  vais.  Adieu  ,  mon  Eugénie  ;  tu  m'obéiras  , 
n'est-efc  pas?  (Il  la  baise  au  fiout  ,  et  sort.) 

SCENE   IV. 

MADAME  MURER,  EUGENIE. 

^  i  M  A  D  A  M  E    M  i;  R  E  R.     ' 

"'  Qu'il  m'amène  ses  Cowerly.  (après  unpeudesileuce.} 
A  votre  tour,  ma  niecc,  je  vous  examine...  Je  con- 

çois que  la  présence  de  votre  père  vous  gène,  dans 

l'ignorance  où  il  est  de  votre  mariage:  mais  avec 
moi  que  signifie  cet  air  i  J'ai  tout  fait  pour  vous  ;  je 
vous  ai  mariée...  Le  plus  bel  établissement  des  trois 
royaumes!  Votre  époux  est  obligé  de  vous  quitter  ; 
vous  êtes  chagrine;  vous  brûlez  de  le  rejoindre  à 

Londres  :  je  vous  y  amené,  tout  cède  à  vos  désirs... 



i5+)  EUGENIE. 

EUGÉNIE,    tristement. 

Cette  itjnorance  de  mon  père  m'inquiète,  ma- 
d;uîjf;  d'uu  autre  côlé,  uiilord...  Devions-nous  le 
trouver  absent,  lorsque  nos  lettres  lui  ont  annonce 
le  jour  de  notre  arrivée? 

MADAME    M  tr  R  F  R. 

11  est  à  Windsor  avec  la  cour.  Un  homme  de  son 

lang  n'est  pas  toujours  le  maître  de  quitter... 
EUGÉNIE. 

Il  a  liien  cliaug;é  .' 
MADAME     MURER. 

Que  voule/.-vous  dire.^ 
EUGÉNIE. 

Que  s'il  avoil  eu  ces  torts  lorsque  vous  m'ordou- 
nàtes  de  recevoir  sa  main  ,  je  ne  me  serois  pas  mise 

dans  le  ca.s  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui. 
MADAME    MURER. 

Lorsque  je  vous  ordonnai,  miss!  A  vous  enten- 

dre, on  croiroit  que  je  vous  fis  violence;  et  cepen- 

dant sans  moi,  ̂ ictime  d'un  ridicule  entêtement  , 

mariée  sans  dot,  femme  d'un  vieillard  ombrageux, 
et  surtout  confinée  pour  la  vie  au  château  de  Co- 
werly...  Car  rien  ne  peut  détacher  votre  père  de  son 
insipide  projet. 

EUGÉNIE. 

Mais  si  le  Comte  a  cessé  de  m'aimer.' 
MADAME    MURER. 

Kn  serez-voHs  moins  milady  Clarendon... .'  Et 

puis,  quelle  idée!  Un  homme  qui  a  tout  sacrifié  au 

bonheur  de  vous  posséder  '. 
EUGÉNIE,    pélR-Iréc. 

!1  étoit  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lors- 

qu'il fallut  nous  séparer  !  Je  plenrois  aussi ,  mais  je 
sentois  que  les  plus  grandes  peines  ont  leur  dou- 
i  înr  quaud  elles  sont  partagées.  Quelle  différence  ! 



ACTE  I,    SCENE  I  V.  ,77 
MADAME     ;i  U  R  E  R. 

Vous  oahXiez  donc  votre  nouvel  état ,  et  combien 

l'espoir  de  la  voir  bientôt  inere ,  rend  nue  jeune 
femme  plus  chère  à  son.miiri?  Ne  lui  avez- vous  pas 
ccrit  cette  nouvelle  intéressante? 

EUGÉNIE. 

Son  peu  d'empressement  n'en  efet  que  plus  affli- 
geant. 

MADAME     MURER. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  vos  soupçons  l'ou- 
tragent. 

E  U  G  É  !V  I  £ . 

Avec  quel  plaisir  je  m'avouerois  coupable  ! 
MADAME     MURER. 

Vous  l'êtes  plus  que  vous  ne  pensez;  et  cette 
tristesse  ,  ces  laimes  ,  ces  inquiétudes...  croyez-vous 
tout  cela  bien  raisonnable  .■* 

EUGÉNIE. 

Grâces  aux  considérations  qui  tiennent  notre 

mariage  s»'Cret ,  il  faut  bien  que  je  dévore  mes 

peiues.  Mais  aussi ,  L>!ilord  n'être  pas  à  Londres  le 
jour  que  nous  y  arrivons  ! 

MADAME    MURER. 

Son  valet  de  cliambre  est  ici  :  je  vais  envoyer 
chez  lai  pour  vous  tranquilliser.  (  Elle  sonue.  ) 

SCENE    V. 

EUGENIE,  MADAME  MUPcER,  DRINK, 

DRINK,  à  Eugénie. 

Que  veut  Milady  .** 
M  A  D  A  M  E    MUR  ï  R. 

Encore  Milady  .'On  lui  a  défendu  cent  fois  de 
vous  noTjmer  ainsi. 

BEAUMARCHAIS.     I.  l4 



x58  EUGENIE. 

EOGÉNiE,    avec  Loute. 

Dis-moi,  Drink,  quand  ton  maitie  revient-il  à 
Londres? 

D  p.  I  îf  K. 

On  l'atlend  à  tout  moment:  les  relais  sont  sur  la 
route  depuis  le  matin. 

SI  A  1>  A  M  E     MURER. 

Vous  renlendez.  Rentrons  ,  ma  nièce.  (A  Drink.  ) 

Vous,  allez  voir  s'il  est  arrivé. 
D  R  I  M  K. 

Bon!  madame,  il  seroit  accouru... 

SCENE  VI. 

DRINK. 

S'il  me  paie  pour  mentir,  il  faut  avouer  que  je 
m'en  acquitte  loyalement  ;  mais  ça  méfait  de  la 
peinr...  Crest  un  ange  que  cette  fîUe-là.  Quelle  dou- 

ceur! Elle  apprivoiseroit  des  tigres.  Oui  ,  il  faut 

être  pire  qu'un  tif;re,  pour  avoir  pu  tromper  une 
femme  aussi  parfiiite ,  et  Tabaudonuer  après.  Mon 
maître,  oui,  je  le  répète,  mon  maitre,  quoique 

moins  âgé  ,  est  cent  fois  plus  scélérat  que  moi. 

SCENE  VII. 

LE  COMTE  DE  C L  A R E ^N  D O N ,  DRINK.    ; 

1,  E    c  O  M  T  E  ,  lui  frappaut  siu-  Tépaule. 
Courage ,  mons  Diink. 

D  R  INK,  élouné. 

Qui  diautie  vous  savoit  là,  MilorJ  .!*  On  vous 

croit  à  "Wind.'ioi . 
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LE    OOMTE. 

Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  de  nous 

deux,  ce  n'est  pas  vous. 
DRXNK,  (Fuii  tou  lin  peu  résolu. 

Ma  foi ,  Milord ,  puisque  vous  l'avez  entendu... 
LE     COMTE. 

Ce  lieu  est  sûr,  apparerameat.'' 
D  R  IN  K. 

Il  n'y  a  personne.  La  nicce  est  chez  la  tante,  le 
bon  homme  de  père  est  sorti. 

LE    C  OMTE  ,  surpris. 

Le  père  est  avec  elles  ? 
D  R  I  N  K. 

Sans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu'on  a  déierié 
je  ne  sais  oîi,  auroit-on  trouvé  un  prétexte  à  ce 
voyage  ? 

LE    c  OMTE. 

Surcroît  d'embarras  !  Et  elles  sont  ici  .■• 
D  R  I  N  K. 

D'hier  au  soir. 
LE    COMTE. 

Que  dit-on  de  mon  absence .'' 
D  RI  NK. 

Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré. 
LE     COMTE. 

Ah  !  je  suis  plus  affligé  qu'elle.  Mais  n'a-i-il  rien 
percé  du  projet  de  mariage  .** 

DR  I  NK. 

Oh  !  le  diable  gagne  trop  à  vos  desseins  pour  y 
nuire. 

LE    COMTE,  avec  humeur. 

Je  crois  que  le  maraud  s'ingère... 
D  R  J  N  K. 

Parlons,  Milord,  sans  vous  fâcher.  Voilà  une  fille 

de  condition  qui  ciroit  être  votre  femme. 
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LE     COMTE. 

Et  qui  ne  l'est  pas  ,  veux-tu  dire? 
I)  R  IN  K. 

Et  qui  ne  peut  t.-u'der  à  être  instruite  que  vous  en 
épousez  une  iiutre.  Quand  je  pense  à  ce  dernier  liait, 

après  le  diabolique  artifice  qui  l'a  fait  tomber  dans 
nos  grifffs...  Un  contrat  supposé  ;  des'iegisires  con- 

trefaits ;  nu  ministre  de  votre  façon...  Dieu  sait... 
Tons  les  rôles  distribués  à  cLacun  de  nous,  et 

joués.  Quand  je  me  rapjielle  la  couiiance  de  celte 

tante,  la  piété  de  la  nièce  pead;int  la  ridicule  céré- 
monie, et  dans  votre  chapelle  encore...  Non,  je 

crois  aussi  fermement  qu'il  n'y  aura  jamais  pour 
vous  ,  ni  pour  votre  intendant  qui  lit  le  minisire, 
ni  pour  nous  qui  servîmes  de  témoins... 

I. E  COMTE  fait  un  geste  furieux  qui  coupe  la  parole  à 

.  Diiuk ,  et  après  une  petite  pause  ilit  froidement  : 

Monsieur  Drink,  vous  êtes  le  j)lus  sot  coquin 
que  je  coulioisse.  (  Il  tire  sa  hourse,  et  la  lui  Joèiuc  ) 

Vous  n'êtes  plus  à  moi;  sortez:  mais  si  la  moindre indiscrétion... 
D  R I  >:  K . 

Est-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  Milord? 
LE     COMTE. 

Je  déteste  les  valets  raisonneurs,  et  je  me  dé'ie 
surtout  des  fripons  scrupuleux. 

D  R  1  XK. 

Eh  bien!  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot:  usez  de 
moi  comme  il  vous  plaira.  Mais  pour  la  demoiselle, 

en  vérité ,  c'est  domiMage. 
I.  E   c:  o  M  !■  E . 

Vous  faites  l'homme  de  bien;  à  la  vue  de  l'or, 

voU'^'  consciene;'  s'apaise...  le  ne  suis  pas  votre 
dupe. 
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DR  INK. 

Si  VOUS  le  croyez,  mon  maître,  voilà  la  bourse. 
LE    COMTE,   refusant  delà  prendre. 

Cela  suffit;  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais... 

Approchez.  Puisqu'on  ue  sait  rien  fie  ce  fatal  ma- 
riage... 

D  R  I  N  R. 

Fatal  !  qui  vous  force  à  le  conclure  .' 
LE     COMTE. 

Le  roi  qui  a  parlé,  mon  oncle  qui  presse,  des 

avantages  qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la 
vie,  (à  part)  et  plus  que  tout,  la  hoate  que  j'aurois de  dévoiler  mon  odieuse  couduite. 

DRIN  K. 

Mais  comment  caclier  ici... 

LE    COMTE,  rêvant. 

Oh!  je...  Quand  uue  fois  je  serai  marié...  Et  puis, 
elles  ne  verront  personne...  Celte  maison,  quoique 
assezprèsde  mon  hôtel,  est  dans  uu  quartier  perdu... 

Je  ferai  en  sorte  qu'elles  repartent  bientôt.  Va  tou- 
jours m'annoncer  ;  cette  visite  préviendra  les  soup- 

çons... 
1)  R  I JV  K. ,  se  retouruaut. 

Les  soupçons  !  Qui  diable  oseroit  seulement  pen- 

ser ce  que  nous  exécutons  ,  nous  autres!* 
LE    COMTE. 

Il  a  raison.  (  Il  le  rappelle.  )  Ecoute  ,  écoute. 
D  R  I  NK. 

MiJord? 

LE   c  o  M  r  r. ,  ù  lui-même ,  eix  se  promenant. 

Je  crois  que  la  tête  a  tourné  en  même  tems  à  tout 

le  monde.  (^  A  Drink.)  Ont-eîles  déjà  reçu  des  letties  ? 
DRINK. 

Pas  encore. 

IJ|, 
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I. E  COMTE,  à  lui-même,  eu  se  promenant. 

C'est  mon  inlendaut...  Parceqa'il  est  prêt  à  ren- 
dre l'ame..".  il  ir.e  mnntlp...  il  me  fait  nue  fiayeiir  de 

ses  remords...  Le  malbeuieiix...!  après  ra'avoir  lui- 
même  jeté  dans  tous  ces  embarras...  Je  eraiiis  qu*a- 

vaut  de  mourir  il  ne  me  joue  le  tour  d'écrire  ici  la 
vérité,  (à  Driiik)Tu  iras  toi-même  à  la  poste. 

D  R  I  N  K. 

Oui,  Milord. 
T.  E     COMTE. 

Prends-y  garde  ,  au  moins.  11  ne  faudroit  qu'une 
lettre  comme  celle  que  j'en  reçois.  ïu  connois  son écriture. 

D  R  ISK. 

.Teutends.  Tout  ce  qui  viendi'a  de  là... 
LE    COMTE. 

Fort  Lien.  Va  m'aanoncer.  (  Driuk  .sort  par  la  purte 
qui  monte  riiez  madame  Murer.) 

SCENE  VIII. 

LE   COMTE,  .se  promcuaut  avec  iiiqiiiéliile. 

Que  je  suis  loin  de  1  air  tranquille  que  j'affecte...! 
Elle  croit  être  ma  femme...  elie  m'écrit...  S'i  lettre 

lue  poursuit...  Elle  espère  qu'un  lils  me  rendra  bien- 
tôt notre  union  plus  chère...  Llie  aime  les  souf- 

frances de  son  nouvel  état...  Misérable  ambition...  ' 

,1e  r.i(Iore,et  j'en  épouse  une  autre...  Elle  arrive,  et 
l'on  me  marie. ..Mon  oncle...  ()b!  s'ilsavoit...  Peut- 
être...  Non,  il  me  déshéritcroit...  (lise  jttle  clans  un 

fauteuil.)  Que  de  peines,  d'intri^;ues... .'  Si  l'on  cn!- 
culoit  bien  ce  qu'il  en  coûte' pour  être  mccbant.. 
(Se  levant  ])ru.squcmcnl.)  Les  réllexions  de  cet  homuiQ 

m'ont  troublé...  Comme  si  je  n'avois  pas  assez  di^ 
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cii  de  ma  conscience,  sans  être  encore  assailli  des 

remords  de  mes  v;ilets...  Elle  va  venir...  Ah  !  je  ne 

pourrai  jamais  soutenir  sa  vue.  L'ascendant  de  sa 
vertu  m'écrase...  La  voici...  Qu'elle  est  belle! 

SCENE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGENIE,  LE  COMIE, 

EUGÉNIE  ,  en  courant,  arrive  la  première  ;  puis  elle  s'arrête 
toul-à-coup  eu  ruugissant. 

LE  COMTE,  s'iwançant  vers  elle,  et  lui  prenant  la  main 
avec  quelque  embarras. 

Un  mouvement  plus  naturel  vousfaisoii  précipi- 
ter vos  pas,  Eugénie.  Aurois-je  eu  le  malheur  de 

mériter... .^j  (  à  madame  Murer  qui  entre,  eu  la  saluant.  ) 
Ah!  madame,  pardon  :  vous  me  voyez  confus  de 

m'ètrc  laissé  prévenir. 
M  A  D  A  ME    MURE  R. 

Yons  vous  moquez ,  milord.  Est-ce  dans  une  mai- 

son à  vous  qu'il  convient  de  faire  des  façons:' 

liE  COMTE,  prenant  la  main  (i'EngPiiie. 

Que  j'ai  souffert,  ma  cberc  Eugénie,  de  la  dure 
nécessité  de  m'éloigner  au  moioent  de  votre  arrivée. 
J'aurois  désobéi  à  mon  oncle,  au  roi  même,  si  1  in- 

térêt de  notre  union... 

EUGÉNIE,  .'oupirant. 
Ah ,  milord  ! 

M  A  U  A  M  E     MURER. 

Elle  s'afflige. 
T^  E   COMTE,  vivement. 

Eh!  de  quoi:'  Vous  m'effrayez!  Parlez,  je  vous 

prie. EUGÉNIE. 

Rappelez-voiib,  milord,  l'extrême  répugnance 
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fine  j'eus  à  recevoir  votre  maiu  à  linsu  de  nos  pa- rents. 
LE    COMTE. 

J'en  ai  trop  soupiré  pour  l'oublier  jamais. 
EUGÉNIE,  avec  douleur. 

Totre  présence  me  soutenoit  contre  mes  ré- 

flexions ;  mais  bientôt  des  souvenirs  cruels  m'as- 
saillirent en  foule...  Les  derniers  conseils  d'une 

mère  mourante...  la  faute  que  je  commettois  contre 

luon  père  absent...  l'air  de  mystère  qui  accompagna 
l'auguste  cérémonie  dans  voire  château... 

MADAME     MURET.. 

N'étoit-il  pas  indispensable  ? 
EUGÉNIE. 

Votre  départ,  nécessaire  pour  vous,  mais  dou- 
loureux pour  moi...  (baissant  la  voix.)  mon  état... 

LE   COMTE,  lui  baise  la  main. 

Votre  état ,  Eugénie  !  Ce  qui  met  le  sceau  à  mon 

bonheur  peut-il  vous  affliger  .•'  (  à  part.)  Infortunée  ! 
EUGÉNIE,  tembcmcnt. 

Ah  !  qu  il  me  seroit  cher,  s'il  ne  m'exposoit  pas... 
LE     COMTE. 

.Te  me  croirai  bien  malheureux,  si  ma  présence 

n'a  pas  la  force  de  dissiper  ces  nuages,  jlais  qu'exi- 
gez-vous de  nioi.'^  Ordonnez. 

E  L'  G  É  N  I  E. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  demander,  je  désire 
que  vons  employiez  auprès  de  tuon  père  cet  art  de 
persuader, ah!  que  vous  possédez  si  parfaitement. 

LE     (OMTE. 

Ma  chère  Eugéuie .' 
E  U  G  É  N  I  E. 

Je  souhaiterois  que  nous  nous  occupassions  tous 

aie  tirer  dune  ignorance  qui  ne  peut  durer  plus 

loug-teuips  sims  oriiuc  cl  sans  d.tngcr  pouï  moi. 
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MADAME    MURER. 

Le  comte  seul  peut  décider  la  question. 

LE  COMTE,  avec  timidité. 
Je  suivrai  vos  volontés  en  tout.  Mais  à  Lon- 

dres... .''  Si  près  de  mou  oncle....  S'exposer....  Celte 
ri)lere  si  redoutable  de  votre  peie...  Je  peusois  que 

l'on  pourroit  remettre  cet  aveu  délicat  à  notre  re- 
tour au  pays  de  Galles. 

EUGÉNIE,  vivemeut. 
Ou  vous  viendrez  ? 

LE     COMTE. 

J'espérois  vous  y  rejoindre  avant  peu. 
EUGÉNIE,  tendrement. 

Que  ne  l'écriviez- vous.''  Un  seul  mot  de  ce  des- 
sein nous  eût  empêchées  de  venir  à  Londres. 

LE  COMTE,  vivement. 

Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d'aussi  près  lanoù- 
vellc  que  j'ai  reçue  de  votre  résolution  ,  je  me  serois 
bien  gardé  d'y  rien  changer.  Mon  empre.>'Seraent 
égaloit  le  vôtre,  (d'un  ion  très  affectueux.)  Aurois-je 
voulu  suspendre  un  voyage  qui  a  mille  attraits  pour 

moi .'' 
MADAME    MURER. 

Il  est  cîiarniant  ! 

EUGENIE,  hai.ssaiil  le.s  yeux. 

Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  pardou- 
nerez-vous,  milord.'' 

LE    COMTE. 

Ne  me  cachez  rien ,  je  vous  eu  conjure. 
EUGÉNIE,  avec  embarras. 

Un  cœur  sensible  s'inquiète  de  tout.  Il  m'a  .scm- 
blé  voir  dans  vos  lettres  une  espèce  d'affectation  à 
éviter  de  m'honorer  du  nom  de  votre  femme.  J'ai 
craint... 
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T.  E   C  O  M  T  E  ,  un  peu  décontenauce. 
Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justiiier  ma  délicatesse 

même.  Vos  soupçons  m'y  contraignent  ;  e  le  ferai, 
(prenant  uu  ton  jilus  rassuré.  )  Tant  que  je  fus  votre 

aiuant,  hugénie,  je  brûlai  d'acquérir  le  titre  pré- 
cieux d'époux  ;  marié,  j'ai  cru  devoir  en  oublier  le» 

droits,  et  ne  jamais  f;tire  parler  que  ceux  de  l'amour. 
Mon  but ,  en  vous  t- pinsant ,  fut  d'unir  la  douce  né- 
rnriré  des  plaisirs  honnêtes  aux  charmes  d'une  pas- 

sion vive  et  toujours  nouvelle,  le  disois  :  quel  lien 
que  celui  qui  nous  fait  un  devoir  du  bonheur...  ! 

A'ous  pleurez,  hn£;rnie  .' 
ruGÉME,  lui  teutiant  les  liras,  et  le  regardant  avec  pias'ion. 

Ab  !  laisse-les  conler....  La  douceur  de  celles-ci 

efface  rameiturae  des  autres.  Ah  ,mon  cher  époux! 
la  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE     COMTE,  trouljlé. 

Eugénie...  !  (  à  part.  )  Dans  quel  trouble  elle  me 

jette! 
SI  A  D  A  M  E    MURE  R. 

Eh  bien  ,  ma  nièce  ? 
E  c  G  É  îf  1  E  ,  avec  joie. 

Je  n'en  croirai  plus  mon  cœur  ;  il  fut  trop  timide . 
LE    BARON,  dehors,  sans  èlre  aperçu. 

Pas  uu  scheling  avec. 
MADAME    MURER. 

Reconnoissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  fait  en  ren- trant. 

LE    COMTE,  à  part. 

11  faut  avoir  une  ame  féroce  pour  résister  à  tant 
de  charmes. 
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SCE^E  H.    • 

LE  BARON,  LE^COMTE,  madame  MURER, 
EUGENIE. 

LE    B  A  R  O  N  ,  f  n  filtrant  ,   rrie  tlehors. 

Renvorez-le,  vous  dis-je.    (  à  lui-iiième ,    en   avan- 

çant.) L'iudigne   séjour!   la  sotte  ville!  et  sur-tout 
l'impertinent  usage  d'aller  voir  des  gens  qu'on  sait absents  ! 

MADAME    MURER. 

Toujours  emporté  ! 
LE     BARON. 

Hé  Lien, lié  bien  ,  ma  .sœur  !  ce  n'est  pas  vous  que 
cela  regarde. 

MADAMEMURER, 

Je  le  crois  ,  monsieur  :  mais  que  doit  penser  de 
vous  milord  Clarendon.** 

LE    BAROH',  saluant. 
Ail  !  pardon,  mîloid. 

MADAME    MURER. 

Il  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de 

vos  juges... 
LE   BARON,  au  Comte. 

Excusez  :  l'on  vous  dira  que   j'ai  passé  à  votre hôtel. 
L  E    t:  o  M  T  E. 

Je  suis  fâché,  monsieur... 
LE    BARON,  se  tournant  vers  sa  fille. 

Bonjour,  mon  Eugénie. 

X.E(OMT£,  à  lui-raèine  ,    se  rappelant  la  dernière  pliiase 
d'Eugénie. 

La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 
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r,  E    B  A  R  O  N  ,  au  CumtP. 

Comment  la  ti'ouve/.-vous ,  inilord  ?  Mais  vous 
vous  connoissez  déjà  :  son  frere  et  elle,  voilà  tout 

ce  qui  ine  rest(>...  Elle  étoit  gaie  autrefois  :  les  filles 
deviennent  précieuses  en  giaiidissant.  Ah  !  quand 

elle  sera  mariée...!  A  pro^jos  de  mariage,  j'allois 

oublier  de  vous  l'aire  un  compliment... 
LE    COMTE,  interrompant. 

A  moi ,  niousieuri'  Je  n'en  veux  recevoir  que  sur 

le  bonhenr  cjne  j'ai  en  ce  moment  de  jtrésenter  mes 
re.sj^ects  ù  ces  dame.s. 

r,  E    BARON. 

Eh  .'  non  ,  non  :  c'est  sur  votre  mariage. 
MADAME    MURER,  vivemeiil. 

Son  mariage  ! 

EUGENIE,  à  p;u'l,  avec  frayeur. 
Ah,  ciel! 

LE  COMTE,  il' un  air  contraiul. 
Vous  voulez  rire. 

I,  E    BARON. 

Ma  foi,   je  ne  l'ai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit 
que  vous  étiez  à  la  cour  [lour  un  mariage... 

LE    COMTE,  ii]terrom]iaut. 

Ah  ,ah!...  oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents. 

Vous  savez  que  ,  pour  peu  qu'on  tienne  à  quelqu'un, 
au  va  pour  la  signature... 

LE    BARON. 

îVon;  il  dit  que  cela  vous  regarde. 
LE    (  O  M  T  E  ,  embarrassé. 

Discours  de  valets...  Il  est  bien  vrai  que  mou 

oncle,  ayant  eu  dessein  de  ïu'établir,  m'a  proposé 
depuis  peu  une  fille  de  qualité  fort  liche  (  regar- 
ilttiit  Eugénie)  ;  mais  je  lui  ai  montré  lant  de  répu- 

gnance pour  un  engagement ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
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ue  pas  insister.  Cela  s'est  su,  et  peui-être  trop  ré- 
pandu. Voilà  l'origine  d'un  bruit  qui  n'a  et  u'aur;! 

jamais  de  fondement  réel. 
LE    B  A  R  o  !f. 

Pardon  ,  au  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  aous 
f'àclier.  Un  joli  homuie  comme  vous,  couru  des belles... 

M  A  n  A  M  E     M  U  R  E  R . 

Mon  frère  va  s'égayer.  Trouvez  bon ,  messieurs  , 
que  nous  nous  retirions. 

t,E    COMTE,  saluant. 

Ce  sera  moi,  si  vous  le  voulez  bien.  J'ai  quelques 
affaires  pressées.  Je  vous  demande  la  permission  , 
mesdames,  de  vous  voir  le  plus  souvent... 

MADAME     MUREE. 

Jamais  aussi  souvent  que  nous  le  desirons ,  mi- 

lord.  (Le  comte  sort,  le  Barou  l'accompagne  :  ils  se  ibct 
Jes  politesses.  ) 

SCENE  XL 

MADAME  MURER,  EUGENIE, 

MADAME    MURER. 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour 

vous  il  vient  de  s'espliquer  I 
EUGÉNIE  ,  liouteuse  d'uu  petit  mouvement  Je  fra3eur,  se 

jette  dans  les  Jjras  Je  sa  tante. 
Grondez  donc  votre  folle  de  nièce...  A  un  certain 

mot  de  mon  père,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  serrement 
de  cœur  affreux...  !   Il  m'avoit  caché  ces  bruits  dans 

la  cniinte  de  m'affliger...  Comme  il  m'a  regardée  ea 
répondant...  !  Ah  I  ma  tante  ,  que  je  l'aime! 

BEAUMARCHAIS.     I.  l5 
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M  AD  V.  SI  E    M  U  R  li  K    reiiiiaas..c 

^la  uiece.  vous  êtes  la  plus  beureusedes  t'emrne.s. 

hV.es  vont  choz  le  )Kiriiu  par  la  porle  «l'cutrép.  ) 

FIN     nu    PREMIER     ACTE. 

JEU    DENTll'ACTE. 

Un  domestiqitR  riitre.  Après  avoir  range  les  sièges 
qui  sont  autour  de  la  table  à  thé  ,  il  en  emporte  le  caba- 

ret c!  vient  rejuettr»'  ia  table  à  sa  jilace  auprès  <lu  mur 
-de  côté,  il  enlevé  des  paquets  dont  quelques  fauteuils 
siiit  chargés,  et  sort  en  regardant  si  tout  est  bien  en 
oidre. 

Ij'iiclion  ihéâfnde  ne  rcposaul  juniais,  j'ai  peii.se  ipron 
pourroit  essayer  de  lier  un  acte  h  celui  qui  le  suit  par  uuc 

action  pantomime  qui  soutieudroil ,  .sans  la  fdtiguer,  Tatten- 

tiou  des  spectateurs,  et  iuiliqueroit  ce  <pii  se  passe  derrière 

il  scpiie  pçudaiit  Teutr'aele.  Je  l'ai  désignée  entre  tlia;jue 
acte.  Tout  ce  qui  tend  à  douuertle  la  vérité  est  p.récieux  daas 

un  drame  sérieux,  ell  illusion  tient  plus  aux  petites  choses 

iju'aux  grandes.  Les  coni'diens  Français  ,  qui  n'ont  rien  né- 

f;ligé  pour  que  celte  pièce  fit  plaisir,  ont  craint  que  l'œil  sé- 
vère du  public  ne  désapprou\ât  tant  de  uouveautés  à  la  fois  : 

ils  n'ont  pa<  osé  hasarder  les  entr'actes.  Si  on  les  joue  en  so- 

ciété ,  on  verra  que  ce  qui  n'e,-t  qu'indifférent,  tant  que  l'ac- 

tion n'est  pas  engagée ,  devient  assez  important  entre  Jes  der- 
niers actes. 
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\CTE  IL 

SCE^E   PREMIERE. 

DRINK,    \m    paquet  «le  lettres   à  la  main.  Il  5e  retourne 

eu  eutraiit,  el  rrie  au  facteur  qui  s'eu  va  : 

A moi  seul,  entendez-vous?  (il  avance  lîans  le  sa- 
lon.) Un  homme  avei-ti  en  A'ant  deux,  dit-on. 

Voyons  ce  que  le  facteur  vient  de  nie  remettre.  Il 

faut  servir  un  maître  qui  rosse  aussi  fort  qu'il  ré- 
compense bien.  ('^11  lit  une  adresse.)  îiem,  m,  m  ,  à 

Monsieur,  Monsieur  le  l'.aron  Hartley..  Voilà  pour 
le  père.  Quelque  .sanglier  forcé,  (lucîqne  cliien 
éninté  ,  etc.  etc.  (  il  en  lit  une  aulre.  )  Hfm,  m  ,  m... 

Armée  d'Irlande  :  c"e.'^t  du  fils.  Ceci  doit  encore  p.is- 

ser  ;  l'ordre  ne  porte  pas  d'arièter  les  paqucîjots.  (  il 
enregarilc  une  Irui.sienie.^  Heiî),  m,  m,  Lanca.'itre  !  A'oici 
qui  paioît  susiject.  (illii.)  A  Madame,  ?.îaiiarce 

IVIurer,  près  du  parc  Saint-James...  Pour  la  tante.... 

c'est  récriture  de  IM.  Williams,  notre  marieur,  l'in- 
tendant lie  ii.ilord...  main  basse  sur  celle-ci.  Pesie  ! 

la  jeune  personne  eût  appris....  A  propos  .  il  se 

meurt .  dit  moiî  maître.  Vo-", ons  un  peu  ce  qu'il 
.écrit  :  puisque  je  ne  dois  pas  la  remettre,  je  puis 

bien  la  lire.  Il  n'y  a  pas  phus  de  mal  à  l'un  qu'à 
l'autre  ,  et  l'on  apprend  quelquefois..!  (  il  késite  un 
peu,  et   enfin' roniiiaiil  le  cachet,  il  lit:)  «  Madame,   je 
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«  touche  au  momeat  terrible  où  je  -vais  rendre 
•'  compte  (le  toutes  les  actions  de  ma  vie.  »  (  il  parle.) 
Un  intendant...!  le  comî)te  sera  long.  (  il  Ht.  )  «  Les 

"  remords  me  pressent,  et  je  veux  réparer  autant 

"  qu'il  est  en  moi ,  par  cet  avis  tardif,  le  crime  dout 
«je  rae  suis  rendu  coupable,  en  portant  le  jeune 
i<  lord  ,  comte  de  CL^rendon  ,  à  tromper  votre  uial- 

"  heuren.se  nicce  par  tm  iii.iriage  simule.  »  '  il  pari''.  ) 
Mon  maître  .s'est  douté  de  cette  lettre  :  c'est  un  vrai 
démon  pour  les  jirécautioas. 

SCENE  II. 

LE  CO:.ITE,  DRINK. 

T.F.  COMTE,  arrivant  par  le  jariiin  avec  précaution. 

Est-ce  toi,  Driuk.' 
D  R  I  N  K. 

Milord  ? 

I,  E     C  O  M  T  E . 

Un  mot,  et  je  m'enfuis. 
D  R  I  N  K. 

Je  vous  écoute. 

LE    COMTE. 

.T'avois  oublié....  J'étois  si  troublé  en  sortant.... 
Mon  mariage  qui  se  fait  demain,  est  dans  la  bouche 

de  tout  le  monde  :  on  ne  parle  d'autre  chose....  Il 

faut  empêcher  qu'aucune  visite,  aujourd'hui  sur- 
tout ,  ne  vienne  ici  souffler  le  vent  de  la  discorde. 

I>  R  I  N  K. 

Elles  ne  connoissent  personne  à  Londres. 
LE    COMTE. 

•Te  .sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certain  ca- 
pitaine C.ovverlv,  qui  ne  n)anqae  jamais  le  le\er  de 
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mon  oncle  ;  bra^e  homme  ,  mais  dont  le  défaut  est 

d'apprendre  le  soir  à  toute  la  ville  les  secrets  qu'on 
lui  a  dit  à  l'oreille  le  matin  dans  les  maisons. 

D  R  I  N  K. 

Quelle  figure  est-ce .' 
r.  E    COMTE. 

Tu  ne  connois  que  lui.  Uu  temps  de  la  petite,  il 
a  soupé  dix  fois  dans  ce  salon. 

DR  1  N  K. 

Quoi  !  ce  Lavard  qui  vous  a  brouillé  depuis  avec 
Laure,  en  lui  rapporfant  que  lady  Alton  avoit  passé 

un  jour  entier  ici.' 
LE     COMTE. 

Où  diiible  vas-tu  chercher  lady  Alton.' 
D  RI?ÎK. 

Ah  ,  vraiment  non  !  c'est  plus  nouveau  que  cela. 
C'étoit  donc  une  des  deux  Aufalsen.'  Ma  foi,  je 
confonds  les  époques  :  il  en  est  tant  venu  ! 

I.  E     COMTE. 

Eh,  non!  c'est  celui  qui  a  marié  cette  fille  soi- 
disant  d'honneur  de  la  reine  ,  à  ce  benêt  d'Harliu»- 
'on  ,  quand  je  la  quittai. 

D  n  I  N  K. 

Ah  !  j'y  suis  ,  j'y  suis. 
LE    0  0  SI  T  E  . 

S'il  se  présentoit... 
DR  I  lîK. 

Laissez-moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  du  fac- 

teur, dont  j'ai  fort  à  propos  barré  le  chemin. 
I.  E    COMTE. 

Je  te  Tavois  recommandé. 
D  R  1  ?J  K. 

C'est  ce  que  je  disais  :  mon  maître  n'oublie  rien. 
LE    c  O  M  'l  K . 

Eh  bien  ? i5. 
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»  R  I  N  K,  s'approchaiit  triin  air  de  confidcncp. 
J'ai  (létoiirné  une  furieuse  lettre  de  ce  Williams 

pour  la  lante. 

I.  E    COMTE,  lui  coupant  la  parole. 

Pais!  c'est  Eugénie. 

SCENE  III. 

EUGENIE,  LE  COMTE,  DRINK. 

EUGÉNIE,  faisant  un  cri  de  surprise. 
Ah,  mi  lord  ! 

LE   COMTE,  à  Drink. 

Je  ne  puis  l'éviter.  Laisse-nous. 

SCENE  IV. 

EUGENIE,  LE  COMTE- 

E  u  c,  É  N  I  E  ,  avec  joie. 

Apprenez  la  plus  agréable  nouvelle,.. 

L  E  c  o  M  t"e. 
Si  elle  intéresse  mon  Eugénie... 

EUGÉNIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  vous.  Ah  ,  j'en  étois 

bien  siire  !  Il  faisoit  votre  éloge  à  l'instant.  Je  me 
serois  mise  de  bon  cœur  à  ses  pieds  pour  le  remer- 

cier. Il  me  rendoil  (1ère  de  mon  époux.  Je  me  suis 

sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 
LE    COMTE,   ému. 

Vous  me  faites  trembler  !  Exposer  tout  ce  que 

j'aime  au  brusque  effet  de  son  ressentiment  ! 
EUGÉNIE,  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent;  mais  il  est  mou  père.  Il 
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esl  juste  ;  il  est  bon.  Venez,  niilord  ,  que  notre  pro- 
fond respect  le  désarme.  Entrons  ,  ce  moment  sera 

le  plus  heureux... 
T-  E    COMTE,  cml)arrassé. 

Eugénie!  quoi,  vous  voulez...  ?  quoi,  sans  nulle 

précaution... .'' 
EUGENIE,  avec  beaucoup  de  feu . 

Si  jamais  je  te  fus  chère,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  me  le  prouver.  Donnes-moi  cette  marque  de 
ton  amour.  Viens,  depuis  trop  long -temps  des 
soupçons  odieux  outrageiit  ta  femme  ;  les  regards 
méchants  la  poursuivent.  Fais  cesser  un  pénible 

état;  déchire  le  voile  qui  l'expose  à  rougir. Tombons 
aux  genoux  de  mon  père/.  Viens ,  il  ne  nous  résistera 

pas. 
LE   COMTE,  à  part. 

Quel  embarras  !  (àEuqcaie.)  Souffrez  au  moins 
que  je  le  revoie  encore  avant  pour  aflermir  ses 
bonnes  dispositions. 

EUGÉNIE,  lui  prenant  la  main. 

Non;  elles  peuvent  changer.  La  première  impres- 
sion est  pour  toi.  Non,  je  ne  te  quitterai  plus. 

SCENE  V. 

MADAME  MURER,  EUGENIE,  LE  C(3MTH. 

LE    COMTE  ,  apercevant  madame  Murer. 

Ah,  madame!  venez  m'aider  à  lui  faire  entendre 
raison. 

MADAME    MURER. 

Le  comte  ici!  .l'aurois  dû  m'en  douter  à  l'air 

d'empressejucnt  dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi 
s'açit-il  .^ 
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L  E    C  O  M  T  E. 

Sar  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  sou 

père,  SH  belle  aine  s'est  éclaauffée.  Elle  veut,  elle 
exige  que  nous  lui  fassions  à  l'instant  un  aveu  de notre  union. 

MADAME    MURER. 

Ab,  milord  !  gardez-vous-en  bien.  Mon  avis,  au 
contraire,  est  que  vous  vous  reliriez  proniptement. 

S'il  s'éveilloit  et  s'il  vous  tronvoit  ici  ,  c^  prompt 
retour  lui  feroit  soupçonner... 

LE  COMTE,  cnrhaut  sa  joie  sons  uu  air  empressé. 

Tout  seroit  perdu  I  Je  m'arrache  d'auprès  d'elle 
avec  moins  de  chagrin  ,  puisque  c'est  à  sa  sûreté 
que  je  fais  ce  sacrifice.  (  il  sori.  ) 

• '^SCENE  VT. 

M  A  BA  M  E  M  U  R.  E  R  ,  E  U  G  E  NIE. 

EUGENIE  le  regarde  aller,  et,  après  uu  peu  d«  sileuce,  ilit 
doiJoureusemcut  : 

Il  s'en  va  ! 
MADAME    MURER. 

Mais  vous  avez  donc  tout-à-coup  perdu  l'esprit  ? EUGÉNIE. 

Etre  réduite  à  composer  avec  son  devoir,  n'oser 
regarder  son  père,  voilà  ma  vie.  Je  suis  confus."  eu 
sa  préscuce;  sa  bonté  me  pesé,  sa  couliance  me  fait 

rougir,  el  ses  caresses  m'humilient.  Il  est  si  acca- 
blant de  recevoir  des  éloges  ,  el  de  seniir  qu'on  ne 

les  mérite  pas  ! 
MADAME    MURER. 

Mais  à  Londres  ,  oii  le  comie  a  tant  de  méuage- 

meuts  à  garder...  D'ailleurs  ,  voire  état  ne  rend  pas 
encore  cet  aveu  indispensable. 
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EUGÉNIE. 

N'cst-il  pas  plus  aisé  de  prévenir  ua  mal  que 

tien  arrêter  les  progrès.''  Le  temps  fuit,  l'occasion 
écbajipe,  les  convenances  diminuent,  l'embarras  de 
parler  augmente,  et  le  malheur  arrive. 

MADAME    M  C  R  E  R . 

Votre  éjjoux  est  trop  délicat  jiour  vous  exposer... 
EUGÉNIE,  vil  einent. 

IV'avez-vous  pas  trouvé  ,  comme  moi ,  un  peu 
d'.ipprêt  dans  son  air,  de  recherches  dans  son  lan- 

gage ?  Cela  me  frappe  à  présent  qne  j'y  réfléchis. 
Cette  touchante  .simplicité  qu'il  avoit  à  la  cam- 
pngne  étoit  bien  préférable, 

MADAME     MURER. 

Dès  qu'il  s'éloigne,  l'imagination  travaille. 

SCENE  VII. 

MADAME  MURER,   EUGENIE,  DRINK. 

MADAME    MURER  ,  à  Diink  ,   qui  tient  un  paquet. 

Qu'est-ce  que  c'est .-' DRINK. 

Des  lettres  que  le  facteur  vient  d'apporfer. 
MADAME   MURER,  jiarcouraut  les  adresses. 

D'Irlande  ;  voici  des  nouvelles.  (Drink  range  le  sa- 
lon, et  écoute  la  conversation.  ) 

EUGENIE,  avec  vivacité. 
De  mon  frère  ? 

MADAME     MURER. 

Non  ;  c'est  une  lettre  de  son  cousin ,  qui  sert  dans 
le  même  corps.  (Elle  lit  tout  bas.) 

E  U  G  É  N  I  E . 

Point  de  lettres  de  sir  Charles?  Il  est  Lien  éton- 
nant. 
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MADAME  MURER,  à  Driuk  ,  qni  ouvre  une  malle. 

Laissez  cela.  Betsy  serrera  nos  habits.  (Driuk  jori.  "■ 

SCE?nE  VIII. 

MADAME  MURER,  EU  G  E  N  I  E. 

EUGÉxic  ,  |ieiulaut  que  mailame  Murrr  lit  Las. 

Son  silence  me  surprend  et  m'afflige. 
MADAME    MURER,  A''un  tou  compose. 

S'il  Tons  afflige,  miss,  la  lettre  de  sir  Henri  ne 
me  paroît  pas  propre  à  vous  consoler.  Votre  frère 

n'a  pas  vécu  nos  dernières  :  c'est  un  terrible  état 
que  le  mctier  de  la  guerre! 

EUGENIE,  IrouLle'e. 
Mon  frère  est  mort  ! 

MADAME     MURE  R. 

Ai-je  dit  un  mot  de  cela  ? 
EUGÉNIE. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang. 
MADAME     MURER. 

Puisque  votre  effroi  va  au-devant  de  mes  précau- 
tions ,  lisez  vous-même. 

E  u  G  É  N  i  E  lit  eu  tremlilant. 

a  Mon  cousin,  grièvement  iusnlié  par  son  colo- 

.«  nel,  l'a  forcé  de  se  battre,  et  Ta  désarmé.  Son  eu- 
«  nemi  vient  de  le  dénoncer  ;  ce  qui  a  obligé  sir 

"  Charles  à  prendre  secrètement  la  route  de  Lon- 

«  dres  ;  mais  le  colonel  le  suit,  [)Our  l'accuser  chez 
o  le  ministre.  »  Ah ,  mon  frère  I 
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SCENE  IX. 

LE  BARON,  MADAME  MllREU,  EUGEJNIE. 

LE    BARON. 

Hé  bien  !  prtrce  que  je  m'endors  un  uiomeut  tw 
jasant  avec  vous... 

EUGÉNIE,   troublée. 

Mon  frere  s'est  battu. 
I,  E   B  A  R  o  w. 

D'où  savez-voos  cela  ? 
E  U  G  É  N  I  F . 

C'est  ce  que  mande  sir  Henri. 
MADAME    MURER,  avec  imporlauce. 

El  il  a  désarmé  son  homme  ;  si  ce  n'éloit  pas  soa 
o.olonel. 

LE    BARON. 

Son  colonel  tout  comme  un  autre. 
EUGÉNIE. 

Mon  père,  ma  tante  ,  occupons-nous  des  moyens 
de  le  sauver .'' 

M  A  D  A  SI  E    MURER. 

où  le  prendre.'' 
EUGÉNIE. 

Mou  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres, 
MADAME    MURER. 

Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  y  sommes. 
EUGÉNIE,  Laissant  les  jeux. 

Milord  Clarendon  ne  jiourroit-il  pas...  ? 

MADAME   MURER,  d'uii  ton  de'daigneux. 
Le  cher  lord!  Ah,  oui.  Si  monsieur  lui  fait  la 

gf.ice  d'accepter  ses  services. 
LE    BARON,  lui  rendant  fou  air. 

Ma  loi ,  ce  seioit  ma  dernière  ressource.  Donne- 
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moi  la  lettre  ,  Kurjénie.  (  il  lit  Ijas.  )  Diable  !  (il  lit  iimt 

haut.)  «Quand  il  ne  réussiroit  pas  à  le  jierdj-e , 

■'  avertissez  sir  Charles  d'être  toujours  sur  ses  gar- 
«  des  ;  le  colonel  a   la  réputation  de  se  défaire  des 

«  gens  par  toutes  sortes  de  voies   >  Bon  ;  cela  ne 
peut  pas  être  ;  un  ofiîcier... 

MADAME    MURER. 

Cet  événement  me  ramené  à  ce  que  je  vous  disois 
tantôt,  monsieur  :  si ,  au  lieu  de  destiner  votre  Hlle 
à  un  vieux  militaire  sans  fortune,  vous  trouviez 

bon  que  l'on  eût  pour  elle  des  vues  plus  relevées. 
Les  protections  aujourdhui... 

LE     B  A  R  0  îî. 

Nous  V  voilà  encore.  Ma  sœur,  une  bonne  fois 

pour  toutes ,  alîn  de  n'y  jamais  revenir,  vous  aimez 
les  lords,  les  gens  de  haut  parage  ,  et  moi  je  les  dé- 

teste. Ma  lille  m'est  trop  chère  pour  la  sacrifier  à 
votre  vanité  et  la  rendre  malheureuse. 

MADAME     MURER. 

Et  pourquoi  malheureuse.-* 
I,  E    B  A  R  o  w. 

Est-ce  que  je  ne  connois  pas  vos  petits  grands 

seigneurs  .''  Voyez-les  dans  les  unions  même  les  plus 
égales  pour  la  fortune  :  une  fille  est  uiariée  aujour- 

d'hui ,  trahie  demain  ,  abandonnée  dans  quatre 

jours;  rinlldélifté,  l'oubli,).!  galanlerie  ouverte  , 

les  ex(  es  les  plus  condamnables  ne  sont  qu'un  jeu 
pour  eux.  Mientôt  le  désordre  de  la  conduite  en- 

traîne celui  des  affaires;  les  fortunes  se  dissipent  , 

les  terres  s'engagent ,  se  vendent  ;  encore,  la  perte 
diS  biens  est-elle  souvent  le  moindre  des  maux 

qu'ils  font  partager  à  leurs  malheureuses  com- 

pagnes. 
MADAME    MURER. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau,  faux  ou  vrai,  a-t-il 

à  l'objet  que  nous  traitons  ?  Yous  faites  le  procès  k 
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la  jeunesse  ,  et  nullement  à  la  qualité;  c'est  dans  cet 
état,  au  contraire,  que  les  hoinraes  oui  le  plus  de 

ressources-  S'ils  se  sont  dérangés,  un  jour  il»  de- 
viennent sages,  et  alors  les  grâces  de  la  cour... 

LE     BARON. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  sottises . 

n'est-ce  pas?  Peut-on  solliciter  des  récompenses  , 

quand  on  n'a  rien  fait  pour  son  pays  ?  Et  quand  le 
principe  des  demandes  est  aussi  honteux ,  n'est-il 
pas  absurde  de  faire  fond  d'avance  sur  des  grâces 
qui  peuvent  être  mille  fois  mieux  appliquées?  Mais 
je  veux  eucoie  que  son  importunité  les  arrache  ;  hc- 

bien  !  je  lui  préférerai  toujours  un  brave  ofllcier  qui 
les  aura  méritées  sans  les  obtenir  ;  et  cet  homme  , 

c'est  Cûwerly.  S'il  ne  tient  rien  des  faveurs  de  la 
cour,  il  a  l'estime  de  tonte  l'armée  :  l'un  vaut  bien 
l'autre,  je  crois. 

MADAME     MUREE. 

Mais ,  monsieur.. . 

'le    baron,  impatient. 
Mais  .  madame ,  si  vous  êtes  éprise  à  ce  point  de 

vos  lords  ,  que  n'en  épousez-vous  quelqu'un  vous- luêiue  ? 

M  A  n  A  K  E   MURER,  fièrement. 

Vous  mériteriez  que  je  le  lisse,  et  que  je  trans- 
portasse tous  mes  biens  dans  une  famille  étrangère. 

LE   B  A  R  O  îf  ,  la  .saliiaut. 

A  votre  aise,  ma  sœur.  Pour  mes  enfants  nioiu» 

de  fortune,  moins  d'extravagance,  moins  d'occa- 
sion de  sottises. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Toujours  en  querelle  !  que  jcsui.-»  malheureuse  .' 

BFAVMARCUAI?.     I.    '  i§ 
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SCENE  X. 

ROBERT,  LE  BAROX,  madame  ML RER  , 
EUGENIE. 

ROBERT. 

Le  capitaine  Cowerlv  demande  à  vous  \oir. 
I.  E    BARON. 

Il  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos.  Qu'il  entre. 

/  SCENE  XI. 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGENIE, 

MADAME    MURER. 

Un  moment,  s'il  vous  j)lait ,  que  nous  soyons 
parties.  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  un  homme  que  je  ne 
puis  souffrir. 

LE    BARON. 

Mais  quelle  politesse  avez- vous  Jonc  vous  autres.'' 
Un  de  nos  amis  communs,  et  qui  va  nous  appar- 
tenir. 

SCENE  XII. 

LE  CAPITAINE  COWERLY,  LE  BARON,   madame 

MURER,  EUGENIE. 

LE   CAPITAINE,  d'un  tûn  Lruyauf. 
Bonjour,  mou  très  cher. 

LE     BARON. 

Bonjour,  capitaine.  Nous  jouons  aux  barre*.' 
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LE    CAPITAINE. 

En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  ce  billet  qne 

YODS  y  avez  laissé.  INlais,  en  honueur,  je  m'en  re- tournois sans  vous  voir. 

LE    BARON. 

Et  pourquoi  ? 
LE    CAPITAINE. 

Un  tle  vos  gens  ,  le  plus  obstiné  valet  (je  ne  sais 

où  je  l'ai  vu),  prétendoit  qu'il  n'y  avoit  personne 
au  logis. 

L  E    E  AR  ON. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordre.  Ma  sœur  ! 
MADAME    MURER,  séclieniPnt. 

Ni  moi.  A  peine  arrives,  nous  n'attendions  au- cune visite. 
LE    CAPITAINE. 

En  ce  cas  .baron  ,  j'aurai  doublement  à  me  félici- 

ter d'avoir  forcé  la  porte,  si  je  puis  vous  être  utile  , 
et  si  ces  dames  veulent  bien  agréer  mes  hommages. 

LE    BARON. 

Capitaine,  c'est  ma  sœur,  et  voici  bientôt  la 
tienne.  (  moutrant  sa  fille.  ) 

LE    CAPITAINE,  à  E\Igl'nip. 
J'envie  ,  mademoiselle ,  le  sort  de  mon  frère  ;  en 

vous  voyant,  ou  n'est  plus  étonné  des  précautions 
qu'il  a  prises  pour  assurer  son  bonheur. 

MADAME    MURER,  d'un  air  ilistrait. 
Comme  dit  fort  bien  monsieur,  les  précautions 

sont  toujours  utiles  en  affaires  ;  chacun  prend  les 
siennes. 

LE  CAPITAINE,  cliorcL^iil  ilc'i  yeux. 
Mais  où  donc  est -il  ? 

LE    BARON. 

Oui!» 
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I,E     CAPITAINE, 

A^olre  fils. 
I,  E     B  A.  R  O  N. 

Mon  fils  ?  Qui  le  sait  ? 

MADAME    M  U  E.  E  U. 

A  quoi  tend  cette  question ,  monsienr  ? 
LE    CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  son  affaire  qui  vous  attire  tous  à 
Londres  .•• 

r,  E    BARON. 

Pas  nn  mot  de  cela  :  un  ruaiidit  procès,  dont  je  ne 

sais  autre  chose  sinon  que  j'ai  raison....  Mais  cou- 
noîtrois-tu  déjà  l'aventure  de  mon  lils  ? 

LE    CAPITAINE. 

C'est  une  misère,  une  vétille  ,  moins  que  rien. 
L  E     B  A  r'o  N. 

Sans  doute  ;  il  n'y  a  que  la  siibordiuation... 
MADAME     MURER.   Sc'clicmcnt. 

J'admire  comment  monsienr  a  le  don  de  tont  de- 
TÏner  :  nous  en  recevons  la  première  nouvelle  à 

l'instant. 
LE     CAPITAINE. 

Moi  je  l'ai  vu,  madame. 
EUGÉNIE. 

Mon  freie  ? 
LE    CAP  ITA  I  N  E. 

Oui,  mademoiselle. 
LE     BARON. 

Où  .•*  Quand  ?  Cumiuent  .•• 
LE    CAPITAINE. 

Au  parc ,  avant-hier,  sur  la  brune.  Sir  Charles  est 

ici  secrètement  de()uis  cinq  joiu's  ;  il  ne  sort  que  le 

soir,  parce  qu'il  s'est  battu  contre  son  colonel  :  il  se 

fait  appeler  le  chevalier  Campley.  N'est-ce  pas 
cela .' 

1 
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M  A.  Il  A  M  E    MURER. 

Nous  n'en  savons  pas  tant. 
EUGÉNIE. 

où  pourrons-nous  le  trouver,  monsieur? 
I.  E     BARON. 

,En  quel  lieu  loge-t-il .'' 
LE    c  A  r  I  T  A  I  \  E  . 

Ma  foi ,  je  n'en  nais  rien  ;  mais  je  lui  ai  faîi  jmo- 
mettre  de  me  venir  voir.  J'arrangerni  son  affaire  ; 

j'ai  quelque  crédit,  comme  vous  savez. 
MADAME    MURER,  didaigiictiscmeiit. 

La  seule  chose  dont  nous  ayons  besoin  ,cst  juste- 
ment celle  que  monsieur  ignore. 

I,  E    C  A  P  ITA  I  NE, 

Mais,  madame,  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la 
gorge  pour  lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et ,  pu  li- 

sant tont-à-rhenre  le  billet  du  baron,  je  croyois  de 
bonne  foi  le  rencontrer  ici. 

MADAME     M  U  R  E  R. 

Cela  est  d"autant  plus  malheureux .  que  .  dans  le 
besoin  oii  il  est  d'un  protecteni-,  nous  en  avons  nu 
qui  peut  l)eaucoup  auprès  du  ministre. 

r.  E    c  A  p  I  ï  A  I  N  E. 

Ob  !  ce  pay.s-ci  est  tout  plein  de  gens  qui  fout 

profession  de  pouvoir  plus  qu'ils  ne  peuvent  réelle- 
ment. Quel  est-il  ?  ,1e  vous  dirai  bientôt... 
MADAME    MURER,  déJuigueuscincnt . 

Ce  n'est  que  le  comte  Clareudon. 
LE    CAPITAINE. 

Le  neveu  de  milord  duc  ? 
MADAME    MURER. 

Pas  davant.nge. 
I,  E    CAPITAINE, 

Je, le  crois.  Son  oncle  l'idolâtre  :  il  est  fort  de 
mes  amis.  Je  me  charge ,  si  vous  voulez.., 

16. 
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MADAME    MURER,  d'un  air  vain. 

Il    me  fait  aussi    l'bonaeur  d'être  un  peu    des miens. 

I.  E    B  A  R  o  x. 

C'est  lui  qui  nous  loge. 
LE    r,  A  r  I  T  A  I  N  E , 

Vous  avez  raison.  Je  legarilois  eu  entrant....  Mais 

ce  valet  a  détourné  mon  attention....  Eh,  parbleu  ! 

c'est  un  liomuie  à  lui.  .le  disois  Lieu...  .le  reconuois 

tout  ceci.  Nous  avons  fait  quelquefois  de  jolis  sou- 

pers dans  ce  salon  :  c'est,  comme  il  l'appelle  à  la 
française,  sa  petite  maison. 

MADAME     MURER,    fiérciueilt. 

Petite  maison  ,  monsieur  .^ 
I-  E    E  A  R  o  ïf . 

Eh,  petite  ou  grande  1  faut-il  disputer  sur  un 

raot.^  Il  suflit  qu'il  nous  la  prête...  Il  ctoit  ici  il  n'y 
a  {)as  une  heure. 

LE    C  AT  I  TA  I  N  E. 

Aujourd'Iiui.^  Je  Taurois  parié  à  Windsor. I.  E    BARON. 

Il  en  arrivoit. 
I.  E    <;  A  P  I  T  A  1  ÎJ  E. 

C'est  ma  foi  vrai.  J'oubliois  que  le  mariage  se 
fait  à  Londres. 

MADAME    MURER     ET    EDGÉNIE   ,  PU  IllèinC  tCllipS. 

Le  mariage  .' UE    CAPITAINE. 

Oui,  demain.  Mais  vous  m'étounez  :  il  n'est  pas 

possible  que  vous  l'ignoriez,  si  vous  l'avez  vu  réel- 

lement aujourd'hui. LE    BARON. 

Je  le  savois  bien  moi. 

MADAME   MURER,  dcdaigneiiscmeiit. 

Hum....  C'est  comme  la  petite  maison.  Que  vou- 

lez-vous dire .''  Quel  mariage  .•" 
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I,  E     CAPITAINE, 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  :  la  fîUe  du 
0   mte  de  Winchester  :  un  gouvernement  que  le  roi 

daune  au  jeune  lord  en  présent  de  noces.  Mais  c'est 
une  oliose  publique  et  que  tout  Londres  sait. 

EUGÉNIE, à  part. 

Dieux  !  où  me  cacher  .'* 
M  A  D  A  M  E     M  U  R  E  R . 

.Te  vais  gager  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout cela. 

LE    CAPITAINE. 

Quoi  !  sérieusement  ?  Dès  que  madame  nie  les 

faits ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
LE    BARON. 

Il  est  vrai ,  capitaine  ,  qu'il  s  en  est  beaucoup  dé- fendu tantôt. 
LE     CAPITAINE. 

Mais  moi  qui  passa  ma  vie  avec  son  oncle  ,  moi 

qu'on  a  consulté  sur  tout  :  ce  sera  comme  il  vous 
plaira,  au  reste.  Ainsi  donc  les  livrées  faites,  les 

carrosses  et  les  diamants  achetés  ,  l'hôtel  meublé  , 
les  articles  sisraés  ,  sont  autant  de  chimères  ? 

EUGENIE,  a  part. 

Ah ,  malheureuse  ! 
LE    BARON. 

Mais ,  ra.i  sœur,  cela  me  paroît  assez  positif  : 

qu'avez-vous  à  répoudre  ? 
MADAME    MURER. 

Qtie  monsieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit.  Parce  que 
je  sais  de  très  bonne  j)art,  moi,  que  le  Comte  a 

d'autres  engagements. 
LE     CAPITAINE. 

Ab  !  oui.  Quelque  illustre  infortunée  dont  il  aura 
ajoutéla  conquèlcàla  liste nombreusede  sesbonnes 

fortunes.  Nous  connoissons  J'hopime.  Je  me  souviens 

effectivement  d'avoir  entendu  dire  qu'un  goût  pro- 
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vincial  l'avoît  tenu  quelque  temps  éloigné  de  la  ca- 
pitale. 

MADi.M£   MCRER,  déilaigneusemcnt. 

Un  goût  provincial  ? 
LE    BAROTî,  riant. 

Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  aura  fait  faire 

des  découTertes,  et  dont  il  s'est  amusé,   apparem- ment ? 
LE     CAPITAINE. 

Voilà  tout. 

I. E   BAROS,  d'un  air  couteut. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Je  ne  suis  pas  fàcbé  que  de 
temps  en  temps  une  pauvre  abandonnée  ser%'e 

d'exemple  aux  autres  ,  et  tienne  un  peu  ces  demoi- 
selles en  respect  devant  les  suites  de  Jenis  petites 

passions.  Et  les  père  et  mère,  moi,  c  est  cela  qnx 
me  réjouit. 

E  17  gÉ  NI  E  ,  a  part. 

Je  ne  puis  plus  soutenir  le  supplice  on  je  suis. 
LE     CAPI  TAISE. 

Mademoiselle  me  paroît  incommodée. 
LE    B  AR  OÎT. 

3Ia  fille... .'  qu'as-tu  donc ,  ma  cbere  enfant  ? 
E  €  G  É  N  I  E  ,  tremblaute. 

Je  ne  me  sens  pa.s  bien  ,  mon  père. 
MADAME     MCRER. 

Je  vous  l'avois  dit  aussi,  ma  chère  nièce;  nous 
devions  nous  reiirer.  Venez,  laissons  ces  messieor* 
se  raconter  leurs  merveilleuses  anecdotes. 
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SCENE  XIII. 

LE  BARON,   LE  CAPITAINE. 

LE    BARON. 

Pardon,  Capitaine. 
LE   CAPITAINE,  lui  prenant  la  niaiu. 

Adieu,  Baron  ;  je  prends  bien  de  la  part... 
LE    BARON,  lo   r.imeiianl. 

Ah ,  ça  !  mon  fils,  je  te  prie:  comment  dis-fu 

qu'il  se  fait  appeler.' 
L  F .     CAPITAINE. 

I;e  chevalier  Campley. 
LE     BAP.  ON. 

Campley  ?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-L'i  ,  je  ne  m'en 
souviendrai  jamais.  C'est  que  j'ai  là  une  lettre  qui 
menace  d'assassins...  Il  ne  va  que  la  nuit...  seul... 
Tout  cela  est  inquiétant. 

LE     CAPITAINE. 

J'irai  demain  au  soir  au  Parc  ;  et  si  je  le  trouve  , 

je  lui  sers  moi-même  d'escorte  jusqu'ici. 
LE     BARON. 

A  merveille.  (Ils  sortent  par  la  porte  du  vrstil.ule.) 

FIN    DU    SECOND     ACTE. 

JEU  D'ENTR'ACTE. 

Betsy  sort  de  la  cljambrc  d'Eugénie  ,  ouvre  une  m  ille 
et  en  lire  plusieurs  robes,  l'une  après  1  autre ,  qu'elle 
secoue  ,  qu'elle  déplisse  et  qu'elle  étend  sur  le  sofa  du 



fond  du  salon.  Elle  ôte  ensuite  de  la  malle  quelque» 
ajustements  et  un  cliapeau  galaut  de  sa  maîtresse  quelle 

s'essaie  avec  complaisance  devant  uae  glace  ,  après  avoir 
regardé  si  }>ersoune  ne  peut  la  voir.  Elle  se  met  a  ge- 

noux devant  une  seconde  malle  ,  et  1  ouvre  jiour  tn  tirer 
de  nouvelles  hardes.  Au  mdleu  de  ce  travail  ,  Drink  et 

Pioberî  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là  l'instant  où 
l'orcheslre  doit  cesser  de  jouer,  et  où  l'acte  commence. 

} 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

BETST,  DRINK,  ROBERT. 

1^  DRlNK,h  RoliiTl  ,  PII  disputant. 

jT  moi ,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaires.  Quanil 

je  refuse  la  porte  à  quelqu'un  ,  es-tu  fait  pour  l'au- iioncer  ? 
ROBERT. 

Mais  c'est  que  vous  ignorez  que  le  capitaine  Co- 

werley  est  l'iutime  ami  de  Monsieur. 
DRiNK.  jilus  haut,  eu  colère. 

L'intime  ami  du    diable!    Est-ce  à  toi  d'entrer 
dans  les  raisous  ?  ts-tu  valet  de  chambre  ici? 

EETZY,  à  genoux,  se  retourne. 

Chut...!   parlez  plus  bas;   ma  maîtresse  est  chez 
elle  :  elle  est  incoirimodée.   (Elle  preml  des  robes  sous 
son  Lras,  et  va  pour  entrer  chez  Eugénie.  ) 

DRINK,  courant  après. 

Miss,  miss,  n'avez-vous  plus  rien  à  prendre  dan» 
les  malles  ?  (  Il  veut  Fembrasser.  ) 

B  E  T  s  Y,  s'esquivaut. 
Ah!  sans  doute...  Non,  vous  pouvez  les  emjior- 

ter.  (Elle  entre  chez  Eugénie.) 
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SCENE  IL 

DKINK,  ROBEPiT. 

D  R  I  îî  K  ,  revieut  premlre  la  malle. 

Que  cela  t'arrive  encore  ! ROBERT. 

Voila  bien  du  bruit  pour  rien.  (Ils  enlcTent  une 
rn-ille  ,  et  sortent.  ) 

SCENE  III. 

EUGENIE,  BETSY. 

(  Eugéuie  sort  de  chez  elle  ;  elle  marcbe  lentement  comme 

quelqu'un  enseveli  dans  une  rêverie  profonde.  Beizv,  qui 
la  suit,  lui  donne  un  fauteuil;  elle  s'assied  en  portant 
son  mouchoir  à  ses  jeux,  sans  parler.  Betsj  la  considère 

quelque  temps,  fait  le  geste  delà  compassion  ,  soupire, 

prend  d'autres  hardes ,  et  rentre  dans  la  chambre  de  sa 
maîtresse.) 

SCENE  IV. 

EUGENIE,  assi>e,  d'un  ton  bien  douloureuï. 

J  "ai  beau  rêver,  je  ne  puis  perer  l'obscurité  qui 
m'environne.  Quand  je  clierche  à  me  rassurer,  tout 

m'accable...  Personne  dans  le  sein  de  qui  répandre 
ma  douleur...  (Les  valets  viennent  chercher  la  deuxième 

malle ,  Eugénie  reste  en  silence  tant  qu'ils  restent  dans  le 
salon. ^  Des  valets  à  qui  je  n'ai  jilus  nièine  le  droit  de 
commander.  Une  seule  démarche  hasardée  m'a  mise 
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à  la  merci  de  tout  le  monde...  O  ma  mère!  c  est 

Lien  aujourd'hui  que  je  dois  vous  j)leurer  I  (Elle  se 
levé  vivenicnl.)  C'est  tro[)  soulftir...  Quand  cet  avea 
me  rendroit  la  plus  mallieureuse  des  femmes,  je 

dirai  tout  à  mon  père.  L'é  al  le  pins  funeste  est 
moins  péndjie  que  mon  agitation...  Mais  les  craintes 

de  ma  tante...  ses  défenses...  Tout  aujourd'hui  doit 

céder  au  respect  filial.  Ah,  malheureuse!  c'étoit 
alors  qu'il  falloit  penser  ainsi.  Dieux!  le  voici  i 
(  Elle  tombe  dans  sou  siège.  ) 

SCENE  V. 

EUGENIE,  LE  BARON. 

LE     BARON. 

Tri  es  rassortie  ,  mon  enfant  ;  ton  état  m"iu- 
qniete. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Que  lui  dirai-je.''  (Elle  veut  se  lever,  sou  père  la  f;ut 
rasseoir.) 

I.E   BA.ROR,  avec  Louté. 

Tes  yenx  sont  rouges:  ta  as  pleure.  Ma  sœur 

t'aura  sans  doute... 
EUGÉNIE,  Iremîàaute 

Non ,  non,  monsieur  ;  ses  hontes  et  les  vôtres  se- 
ront toujours  présentes  à  ma  luemoire. 

LE     BARON. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tantôt.  Je  ha- 
dinois  avec  le  Capitaine,  et  le  tout  pour  la  contra- 

rier un  moment  :  car  elle  est  engouée  de  ce  Milord, 

qui ,  franchement,  est  hien  le  plus  mauvais  sujet... 

Dès  qu'on  en  dit  un  mot,  elle  vous  s:iute  aux  yeux. 
Que  nous  impoi  te  qu'il  se  soit  amusé  d'une  folle  , 

et  qu'il  l'ait  abandonnée.  Ce  n'est  ])us  la  centième. 
BEAVMAllCaAIS.     I.  I7 



u,4  EUGÉNIE. 

On  /eroit  peul-êtie  jiiienx  de  ne  pas  rire  de  ces 

choses-lii  ;  mais  lorsqu'elles  n'intéressent  personne  , 
et  que  les  détails  en  sont  plaisants...  C'est  une  drôle 
de  femme,  avec  son  esprit.  Au  reste,  si  notre  con- 

versation t'a  déplu,  je  t'en  demande  pardon,  mon «nfant. 

EUGÉNIE,  à  pari. 
Je  suis  hors  de  moi  ! 

I.E   BAROIf ,  lirant  un  siège  aupxès  d'elle  ,  et  la  baisant 
avant  de  s'asseoir. 

Viens  ,  mon  Eugénie  :  baise-moi.  tu  es  sage  ,  toi, 
kounête,  douce  ;  tu  mérites  toute  ma  tendresse. 

EUGÉNIE,  trouljlée  ,  se  levé. 

Mon  perc...  ! 
LE    EA.RON,  attendri. 

Qu'as-tn,  mon  enfant?  Tu  ne  m'aimes  plus  du tout. 

EUGENIE,  se  laissant  loniLpr  à  genoux. 

Ali ,  mon  père...! 
LE    BARON,  étonné. 

Qu'avez-vous  donc,  miss.'  .7e  ne  vous  reconnois 
pins, 

EUGÉNIE,  tieiuljlanle. 

C'est  moi... 
LE   EARON,  vivement. 

Quoi  ':'  c'est  moi. 
E  UGÉn  lE  ,  éperdue  ,  se  cachant  le  visage. 

Vous  la  voyez... 
LE    BARON,  ))rusquement. 

Vous  m  impatientez.  Qu'est-ce  que  je  vois  .' 
EUGÉNIE,  morte  de  fra»,  eur. 

C'est  moi...  Le  Comte...  Mon  père... 
LE    BARON,  avec  violence. 

C  est   moi...  Le  Comte,..  Mon  père...  Achevez: 

pailerez-Vous.''  (Eugénie  se  cache  la    tête  cuire   les  ge- 
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iKiiixili!  son  père  saus  répoiulre.)  Seriez-vous  celte  inal- 
îieurense? 

EUGÉNIE,  sentant  que'  les  soupçons  vont  trop  loin  ,  lui 
dit  fl'une  voix  étouffée  par  la  crainte. 

!  e  suis  mariée. 

r.  E    BARON  se  levé  ,  et  la  repousse  avec  indignation. 

Mariée  I  sans  mon  consentement .'  (  EWénie  tombe  : 
un  uiouveiueut  de  tendresse  fait  courir  le  Baron  à  sa  fille 

pour  la  relever.) 

SCENE  VI. 

MADAME   MURER,  accoura„t,   LE  T.  A  H  O  N  , 
EÎJ  GENIE. 

M  A  U  A  M  E    M  U  R  E  K  . 

Quel  vacarme  !  quels  cris  !   A  qui  eu  avez-vous 
donc ,  monsieur  .•' 
LE    BARON  relevuit  tcndicment    .sa  fille;  il  la  jette  sur 

sou  lauteuil  ,  et  reprend  toute  sa  colère. 

Ma  sœur,  ma  sœnr,  laissez-moi.  Je  vous  ai  confié 

l'éducation  de  ma  llUe  :  félicites-vous  :  l'iusolente 

miss  ,  mariée  à  l'ijisu  de  ses  parents... 
MAU.4.ME   MURE  R  ,  froidement. 

Point  du  tout  :  je  le  sais. 
LE   BARON,  en  colère. 

Comment,  vous  le  savez  ! 

M  A  D  .4.  M  E    MURER,  froidcmcii!. 

Oui  ,  je  le  sais. 
r,  E     BARON. 

Et  qui  suis-je  donc  ,  moi  ? 
MADAME    MURER,    froidement. 

Vous  êtes  un  homme  très  violent ,  et  le  plus  dé- 

raisonnable gentilhomme  d'Ansleterre. 



iç)6  EUGENIE. 

LE   BARON,  étouffaut  de  fureur. 
Hé  mais...  hé  mais,  tous  me  feriez  mourir  avec 

votre  sang-froid  et  vos  injures.  On  m'ose  déclarer... 
51  A  DAME    MURER,    fièrement. 

Voilà  sou  tort.  Je  le  lui  avois  défendu  :  c'est  par 

là  seulement  qu'elle  mérite  tout  1  effroi  que  vous  lui causez. 

£U  GÉNIE  ,  Jilcunnil. 

Ma  tante, VOUS  l'irritez  encore. Suis-je  assez  mal- 
heureuse I 

MADAME   MURER,  fièrement . 

Laissez-moi  parler,  miladv. 
LE     B  A  R  O  >■  . 

Miladv  ? 
MADAME     MURER. 

Oui,  liiilady  ;  et  c'est  moi  qui  l'ai  marite  de  mon 
autorité  privée  au  lord  comte  de  Claremlon. 

LE    BARO>',    outi-é. 
A  ce  milord? 

MADAME     MURER. 

A  lui-même.  ) 
L  E     B  A  KO  N. 

Je  devois  bien  me  douter  que  votre  misérable 
vanité... 

MADAME     MURER,   s'écUauf funt. 
Quelles  objections  avez-vous  à  faire? 

LE    BARON. 

Contre  lui  .■'  raille  ;  et  une  seule  les  renferme 

toutes  :  c'est  un  libertin  déclaré. 
MADAME     MURER. 

Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  si  niaguifique  ! 
LE     B  A  R  O  ÎJ. 

11  est  bien  question  de  cela.  Je  lonois  son  esprit, 

su  figure  ,  un  certain  éclat,  des  avantajjes  qui  le  dis- 

linguent,  mais  qui  me  l'auroient  fait  redouter  plus 
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qu'un  autre,   dès  qu'il  en  abuse  au  mépris  de  ses- 
mœurs  et  de  sa  réputation. 

51  A  D  A  M  E     J:  ir  R  E  R . 

Vous  êtes  toujours  outiP.  Hé  bien,  il  s'est  autre- 
fois permis  des  liberlé->  qu'il  est  le  premier  à  cou- 

damner  aujourd'hui  :  car  c'est  un  homme  plein 
d'honneur. 

I,  E    B  A  R  o  N^ . 
Avec  les  hommes,  et  scélérat  avec  les  femmes: 

voilà  le  mot.  Mais  votie  sexe  a  toujours  eu  dans  le 
cœur  un  sentiment  secret  de  préférence  pour  les 
gens  de  ce  caractère. 

El   (lEWiE,   tnut  en  l.irmes. 

Ah,  mon  père!  si  vous  le  connoissiez  mieux, 

vous  regretteriez... 

LE    B  AR  O  N^. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  I'.tvqÙ"  méconnu...  Une 

femme  juger  son  séducteur  !         ~ MADAME     MURER. 

Mais  moi...  ? 

I.  E     B  A  R  OÎT  ,    furiPU^. 

Vous...  .>•  vous  êtes  mille  f  )is... 
M  A  n  A  M  E     MURER. 

Point  de  mots,  des  chosfs. 
I,E    BAR  ON,  iivec  feu. 

C'est  un  homme  incapable  de  remord  sur  u 
genre  de  fautes  dont  la  multiplicité  seule  fait  se 
délices;  fomentant  de  gaîté  d»;  cœur  dans  la  famille 

d'antrui  des  désorlres  qui  feroicnt  sou  désespoir 
dans  la  sienne;  plein  de  mépris  pour  toutes  les 
femmes,  parmi  lesquelles  il  cherche  ses  victimes, 

ou  choisit  les  compilées  de  sei  déré«;iemenls. 
MADAME     MURER. 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  au  moins 

•exceptée  de  ce  mépris  général  ;  et  plus  vous  recon- 

17- 



noissez  de  mérite  à  voire  fille,  plus  elle  est  propre  à 
le  ramener. 

I.  E     BAR  O  X. 

Je  Aoiis  remercie  pour  elle,  ma  soeur,  \insi  donc 

le  bonheur  que  vous  lui  avez  ména^^é  est  d'èire  atta- 

chée âusort  d'un  homme  sans  mœurs  ;  départ  iger  les 
affections  bannales  de  son  mari  avec  vingt  femmes 

méprisables.  La  voilà  destinée  ,en  attendant  une  ré- 
formation  incertaine,  à  répandre  des  larmes  dont  il 

aura  peut-être  la  bassesse  Je  se  fiire  un  triomphe  à 

ses  yeux;  la  fille  la  plus  mjdeste  est  devenue  l'es- 
chive  d'un  libertin  dont  le  cœur  corrompu  regarde 
comme  un  ridicule  la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il 
exige  de  sa  femme.  .le  te  croyoi^  plus  délicale  ,  Eu- 

génie. 
EU  GENIE,  du  ton  (lu  ressenti  m  eut  que  le  respect  réprime. 

En  vérité,  Moimeur,  je  me  flatte  que  jamais  le 

modèle  d'un  por^it  aussi  vil  u'auroit  été  dange- 
reux pour  moi. 

MADAME   aiCRER,  avcc  inipnlicucc. 

Mais  c'est  que  le  Comte  n'est  point  dn  tont 
rbomme  que  vous  dépeignez.  Peut-être  a-t-il  dans 
le  feu  de  la  première  jeunesse  un  peu  trop  négligé  de 
faire  parler  avantageusement  de  ses  mœurs;  mais... 

LE     BARON. 

Et  quel  garant  a  pu  vons  donner  pour  l'avenir 
celui  qui  jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  pn- 
blique  sur  le  point  le  plus  important.^ 

MADAME    MURER. 

Quel  garant  l' tout  ce  qui  inspire  la  confiance  ,  ci- 
mente l'estime  et  augmente  la  bonne  opinion;  la 

franchise  de  son  caracterf ,  qui  le  rend  supérieur  au 
déguisement ,  même  dans  ce  qni  lui  est  contraire  ;  la 

noblesse  de  ses  procédés  avec  ses  inférieurs  ;  sa  gé- 
nérosité pour  ses  domestiques,  et  la  bonté  de  son 

cœur,  qni  Je  pot  te  à  soulager  tous  les  malheureux. 
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Eugénie',  avec  amouv. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu,  je  vtjnsassnre, 
mon  père. 

LE    BARON. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  vertus  dans  ceux 

qu'on  veut  défendre.  Il  est  humain,  il  est  «rrauJ, 

généreux,  obliu;eant  :  tout  cela  n'e>t-il  pas  bien  mé- 

ritoire? Amtnez-moi  quelqa'nnpourquicescho.ses- 

]à  ne  soieat  pas  un  plaisir.^  Et  qu'en  voulez-vous 
conclure  .•" 

UADAJIE    MVRER. 

Qu'un  homme  aussi  nol)le,  aussi  bienfaisant  pour 
tout  le  monde,  ne  peut  p:is  devenir  injuste  et  cruei 

uniquement  pour  i'oljjet  de  sou  amour. 
LE  BARON,  adouci. 

Je  le  voudrois;  mais... 

EUGÉNIE. 

N«  lui  faites  pas  ,  je  vous  prie  ,  le  tort  d'en douter. 

LE    BARON,  jjIus  iloiicement. 

Mon  enfant,  l'ame  d"un  libertin  est  inexplicable; 

mais  tu  te  liai  tes  en  vaii  d'nn  tbangement  de  con- 
duite. Les  plaisanteries  du  Capitaine  sur  sa  dernière 

aventure  n'avoi(nt  pas  rapport  à  des  temps  anté^ 
rieurs  i  son  mariage  avec  toi. 

JU  A  D  A  M  E    M  U  R  F.  R. 

C'est  où  je  vous  attendois.  Tout  cet  amerbadi- 

nage  a  porté  sur  vot:e  (il le,  dont  l'union  mysté- 

rieuse a  donné  jour  à  mille  i'au,-.ses  conjectures;  mais 

quand  vous  saurez  qu'il  l'adore... 
LE    B  A  RON  ,linu?s;inl  les  épaulps. 

Il  l'adore!  c'est  encore  un  de  leurs  termes,  ado- 
rer. Toujours  au-delà  du  vrai.  Les  bonnèies  gens 

aiment  leurs  femmes;  ceux  qui  les  trompeut  ies 
adorent  :  mais  les  femmes  veulent  être  adorées. 



20O  EUGENIE. 

M  'a  D  A  M  E    M  U  R  E  R . 

Vous  penserez  difïérfimni'at,  lorsque  vous  ap- 

prendrez qu'un  gage  de  l.i  plus  parfaite  union,.. LE     B  AK  o  N. 

Comment.'' 

MADAME   MURER,  ilu  loii  (Ic  queliju''un  qui  croit  en 
dire  assez. 

Locsqu'avant  peu... 
LE    BARON,   à   sa  fille .^ 

Bon!  Est-ce  qu'elle  dit  vrai.-' 
EUGÉNIE,  florhissant  le  genou. 

Ah,  mon  père!  comblez  par  votre  bénédiction 
lebonliear  de  votre  fille. 

LE    BARON,  la  relevant  avec  teuJrcsse. 

Réelleuienti'Hé  Ijien...!  hc  l>ien...!  hé  bien!  mon 

enfant,  puisque  c'est  ainsi ,  j'approuve  tout,  (à  part) 
Aussi  bien  est-ce  un  mal  sans  remède. 

EUGÉNIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé! 
MADAME    MURER. 

Milady,  embrassez  votre  père. 

LE    BARON,  baisant  Eugénie. 

Laisse  là  uiilady  ;  sois  toujours  mon  Eugénie. 

EUGÉNIE,  avec  fou. 

Tonte  la  vie.  mon  père.  (  par  e.x;claniation)  Ah,  Mi- 

lord!  quel  jour  heureux,  pour  nous! 

LE   B  A  R  O  N  ,  du  ton  d'un  homme  <\\ie  ce  mot  de  Milord 
ramène  à  d'autres  idées. 

Mais,  dites-moi  donc  nu  peu  vous  autres:  puis- 

qu'elle est  la  femme  de  ce  Milord,  que  diable  veu- 

lent-ils dire  avec  cet  autre  mariage  ?  Car  aussi  on  n'y 
comprend  rien. 

MADAME    MU&ER. 

Il  vous  l'a  dit  tantôt  :  discours  de  valets,  bruits 

populaires. 
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EUGÉNIE. 

J'en  ai  été  troublé  e  malgré  moi. 
LE    B  A.R  oif. 

C'est  que  cela  n'est  pas  net ,  au  moins. 
MADAME     MURER. 

Driak  est  son  homme  de  confiance  :  il  n'y  a  qu'à 
l'iutercoger  vous-même.  (  Elle  sonup.  ) 

SCENE    VII. 

(  Cette  scène  marclie  rapidement.) 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGENIE, 
DRINK. 

LE    BARON. 

Vous  avez  raisoij;  )e  saurai  bientôt...  (Saisissant 

Drink  au  collet)  Viens  ici,  fripon:  dis-moi  tout  ce 
que  tu  sais  du  mariage. 

D  R I  N  R   regarde  autour  de  lui  d'un  air  em])nrrassé. 

Du  mariaj;e... !  Est-ce  qu'on  aufoit  appris... maudit  intendaut...! 

LE    BARON,   vivement, 

Cet  intendant.''  Parleras-fj...!'  Kaut-il...? 
D  R  i  N  K  ,  effrayé. 

Non,  non,   monsieur...  Il  n'est  pas  besoin  que 

vons  VOUS  fâchiez  pour  cela.  C'est  le  mariage  que TOUS  demandez? 
LE    BARON. 

Oui. 
D  R 1  N  K ,  à  part. 

Il  faut  mentir  ici.  (  haut  )  Il  es.t  véritable ,  le  ma- 
riace. 



ao2  EUGÉNIE. 

I,  E     B  ARON. 

Véritable  ?  Eh  bien  !  ma  sœur  ? 

MADAME    MURER. 

Il  VOUS  ment. 

DRI  NK. 

Je  ne  mens  pas ,  monsieur. 
LE   BARON,  avec  violence. 

Tu  ne  mens  pas,  misérable? 

D  R  I  N  K,   a  part. 

Allons,  tout  est  découvert;  quelqn'autre  lettre .sera  venue. 

LE    B  AROW. 

Raconte-moi  le  fait  :  je  veux  l'entendre  mot  à  mot 
tle  ta  bouche. 

DRIN  K. 

Monsieur...  puisque  vous  le  savez  aussi  bien  que 
moi... 

LE    BARON. 

Traître  ! 

MADAME    MURER,  retenant  le  Baron. 
Mon  frère! 

LE    BARON. 

Qu'il  laisse  son  verbiage,  et  qu'il  avoue. 
DRlNR,  cberrhant  e'.  tirant  une  lellre  de  sa  |ioche. 

Puisqu'il  n'y  a  pins  moyen  de  dissimuler...  Voicï 
une  lettre  de  M.  Williams,  l'iutendaut  de  Milord. 

LE    B  A  R  o  N  ,  lui  arrachant  la  lettre. 

Pour  qui."* 
D  R  1  N  K. 

Elle  est  adressée  à  Madame. 

MADAME    MURER. 

A  moi?  D'où  me  vieut  cette  préférence?  et  quel 
rapport  cet  iiitenilant... 

D  RiN  K  ,  surjnis. 

Comment ,  quel  rapport  ?  C'est  le  même  qui  a  fait 
le  mariage... 
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MADAME    MURER,  prniant  la  lettre  au  Baron. 

D'houaeur  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle  est décachetée. 
LE    BARON. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  penser  à  se 

marier  étant  l'époux  de  ma  fille  .'' 
D  R  1  N  K  ,  tout-à-fait  trouble. 

Quoi,  Monsienr.** c'est  du  nouveau  mariage  que 
vous  parlez  ? 

LE    BARON. 

Et  duquel  donc .'' 
MADAME    MURER,  a_yant  lu. 

Ah  ,  le  scélérat  .'  (  Elle  porte  1rs  luaius  à  sou  visage  ; 

qu'elle  couvre  lie  la  lettre  cbifiouuée.  ) 
LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  c'est.»' 
DR  I  N  K. 

IVIe  voilà  perdu  ,  je  n'ai  plus  qu'à   quitter  TAu- 
s;letcrre.  (  Il  sort.) 

SCENE  VIIT. 

LE  BARON,  MADAME  MURER,   EUGENIE. 

MADAME    MURER,   avec  horreur. 

11  nous   a  trompés  indignement  !  Ma  nièce  n'est 
pas  sa  femme. 

E  U  <;  É  N I  E  ,  le.s  Lras  leve's. 
Dieu  tout -poissant  !  (Elle  tombe  daus  uu  fauteuil.) 

MADAME    MURER. 

Son   intendant  a   servi  de  ministre,  et  toute  la 

race  infernale  de  complices. 

L  i£    BARON,  frajipaul  ilu  pied. 

Rage!  fureur!  ô  femmes,  qu'avez- vous  fait.'' 



20',  EIGEINIE. 
M  A.  D  A.  ME   MURER  ,  effrayée . 

Mon  /reie,  par  pitié,   snspende/,  vos  reproches. 

Ne  vovez-vous  pas  l'état  où  tlle  est? 
EUGÉNIE  ,  se  relevant. 

Non ,  ue  l'arrêtez  pas.  Je  u'ai  plus  rien  à  craindre 
que  de  vivre...  Mon  père,  j  implore  votre  colère... 

LE    BARON,   hors  lie  lui. 

Et  tu  l'as  méritée...  Sexe  perfide  !  femme  à  jamais 
le  trouble  et  ledésbonneur  des  familles.  Noyez-vous 
maintenant  dans  des  larmes  inutiles...  Avez-vous 

cru  vous  soustraire  à  mon  obéissance.»'  a>e7.-vous 

cru  violer  impunément  le  plus  saint  des  devoirs....* 

Tu  l'as  osé  ;  toutes  tes  démarches  se  sont  trouvées 
fausses;  tu  as  été  séduite  ,  trompée,  déshonorée  ;  et 

le  ciel  t'en  punit  })ur  l'abandon  de  ton  père  et  sa malédiction. 

K  U  G  É  K  I  E  ,  s'élauçaut  ver."-  le  Baron ,  et  le  retenant  à  iras 
le  cijr]is. 

Ab  ,  mon  père  !  ayez  pitié  de  mon  désespoir  ;  rc- 

Toqucz  l'épouvantable  arrêt  que  vous  venez  de 
prononcer. 

LE    B  AB  O  îî  ,  .itteudri ,  la  repousse  Joucemcnf. 

Otcz-vous  de  mes  veux  :  vous  m'avez  rendu  le 
plus  misérable  des  hommes.  (Il  sort.) 

SCENE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGENIE. 

EUGÉNIE,  courant  dans  les  bras  de  sa  tante. 

Ah,  madame!  m'abandonnerez-vous  aussi.'' MADAME    MURER. 

Non  ,  mou  enfant  ;  écoutez-moi. 
f  u  G  É  N  I  E. 

Ab  ,  ma   tante  .'   \  cnc  z  ,  secondez-moi  :  courons 
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nous  jeter  aux  pieds  de  luon  père  ,  implorons  ses 

bontés,  et  sortons  tous  d'une  odieuse  maison... 
MADAME     MUR  EK. 

Ce  n'est  pas  mon  avis  :  il  faut  y  rester  au  con- 
traire ,  et  écrire  au  Comte  que  vous  l'attendez  ici  ce soir. 

EUGÉNIE,  ;ivcc  horreur. 
Lui...!  moi...!  vous  me  faites  frémir. 

MADAME     MURER.  ^ 

Il  le  faut ,  il  viendra ,  vous  l'aocahlerez  de  re- 

proches ,  j'y  joindrai  les  miens;  il  apprendra  que 
votre  père  veut  implorer  le  secours  des  lois  :  la 
crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener. 

E  u  G  É  N  I  E  ,  outrée. 

Et  je  serois  assez  lâche  après  son  indignité...  Je 
devrois  respecter  un  jour  celui  que  je  ne  peux  plus 

estimer.  .l'irois  au  pied  des  autels  jurer  la  fidélité  au 

parjure  ,  la  soumission  à  l'honime  sans  foi  ,  et  une 
tendresse  éternelle  au  perfide  qui  m'a  sacrifiée! 
Plutôt  mourir  mille  fois. 

MADAME   MURER,  firmemeut. 

Prenez,  {i.irde  ,  miss,  qu'ici  l'opprobre  seroit  le 
fruit  du  découiagemeut. 

EUGÉNIE,  au  (.léscspoir. 

L'opprobre!  m'en  reste-t-il  encore  à  redouter? 
Dégradée  par  t;iiit  d'outrages ,  abandonnée  de  tout 
le  monde,  anéantie  sous  la  malédiction  de  mou 

père,  en  horreur  à  uu)i-mème  ,  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir.  (  Elle  rentre  diius  su  chambre.) 

SCENE  X. 

MADAME   MURER,  lu  regarJe  aller. 

Elle  me  quitte  ,  et  n'écrit  pas...  (Elle  se  pruineui?.^ 
BEAUMARCHAIS.    I.   •  lH 
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Uq  père  en  fureur  qui  ne  «ouuoit  plus  rien  ;  une 

iille  au  dési'spou-  qui  n'écoute  personne  ;  un  amant 
scélérat  qui.cumble  la  mesure...  Quelle  horrible  si- 

tuation !  (  Elle  rêve  uu  moment.)  Vengeance  ,  soutiens 
mon  courage  I  Je  vais  écrire  moi-même  au  Comte  : 

s'il  vient...  Traître  ,  lu  paîras  cher  les  peiues  que  tu 
nous  causes .' 

FIN     uu    TROISIEME     ACTE. 

JEU    D'ENTR'ACTE. 

Us  domestique  f  n'ri'  ,  range  ic  salon,  éteint  le  lustr» 
et  le-:  bougies  de  ra[)partemeu  .  Ou  enti>ndune  sonnette 
de  liniérieur  :  il  écoute,  et  indique  par  ton  gtste  que 
c  est  inridame  Murer  qui  sonne.  U  y  court.  Un  moment 
après  il  r>  passe  avec  un  bougeoir  allumé  ,  et  sort  par  la 
porte  du  vestibule  ;  il  leufre  sans  lumieri  suivi  de  plu- 

sieurs domestiques  auxquels  il  ])ar  e  bas,  et  ils  jiasseut 
tous  à  petit  bruit  chez  madame  Murer,  qui  est  alors  cen- 

sée leur  donner  ses  ordres.  Les  vaiets  repassent  dans  le 
salou ,  courent  dehors  par  le  vestibule  .  et  rentrent  cliez 
madaine  Murer  par  le  même  sl-Iou  ,  armes  de  couteaux 

dédiasse,  d  épées  et  de  flaiiilieaux  non  abum's.  Uu 
m  :  ment  après ,  Robert  entre  par  le  vestibule ,  une  lettre 

à  la  main  ,  un  bougeoir  dans  1  autre  .  romuie  c'est  la  ré- 
ponse ilu  coir.té  de  Llarendon  qu  il  r.qiporte ,  il  se 

presse  de  ])asser  die/  madame  \iurer  pour  la  lui  re- 
mettre. Il  V  a  ici  un  petit  intervalle  de  temps  saus  mou- 

vement, et  le  quatrième  acte  commence. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

madame;  jVIURER;R()RERT,  porfaut  un  Loii- 

gcoir,  ralhime  les  Loiigies  qui  ont  été  éteintes  sur  la 

tal)le  pendant  l'entr'atle  :  le  salou  est  ub.'cur. 

MADAME    MURER    tient  un  Lillrt ,  et  en  marchant 

se  parle  à  elle-même. 

Xi.  viendra.  (Au  laquais.)  Vous  avez  été  lueu  long- 

temps .•* 
R  O  B  F.  n  T. 

Il  n'étoit  pas  rentre  :  j'ai  attendu.  Et  puis  ,  c'est 
un  tapage  tlans  riiotel  ;  il  se  marie  demain  :  tout  est 
sens  dessus  dessous  :  on  ne  savoit  oiH  prendre  de 

l'encre  et  du  papier. 
MADAME     ]\IURER,à    Jlart. 

Il  viendra...  Eeonte  ,  Robert,  fais  exactement  ce 

que  je  vais  t'ordonner.  Va  dans  le  jardin,  tout  au- 
près de  la  petite  porte;  liens-toi  là  .^al!S  remuer;  et 

quand  tu  entendras  le  bruit  d'une  clef  dans  la  ser- 
rure ,  viens  vite  ici  m'en  donner  avis. 

R  O  li  t.  R  T. 

IL  doit  donc  entrer  par  là  .•* 
MADAME     MURER. 

Faites  ce  qu'où  vous  dit.  'Rolurl  sort  parla  p^rte 
du  japliu.) 
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SCENE  II. 

MÀBÀM  E   M U  R ER  ,  se  prûtnenaut  et  frappant  du  Billet 
.sur  .sa  main. 

Il  viendra...  .le  te  tiens  donc  à  mon  tour,  fourbe 

in.signe!  Le  parti  est  violent...  c'est  le  plus  sur...  Il 
convient  si  b  jn  au  caractère  du  père...  Je  dois 

pourtant  l'eu  prévenir.  (  Elle  regarde  sa  montre.)  .l'ai 
le  temps...  Il  est  à  consoler  sa  fille  :  il  a  jeté  .son  feu 

maintenant...  c';  st  comme  je  le  veux...  Il  faut  dom- 

ter  cet  liomme  pour  le  ramener.  Le  voici  !  qu'il  a 
l'air  accablé .' 

SCENE  III. 

LE  RARON,  MADAME  MURER. 

MADAME  MURER,  d'un  ton  sombre. 
Eh  bien!  m(jn.sieur,  ètes-vous  satisfait  ?  Il  s'en  est 

peu  fallu  que  votre  fille  ne  .soit  morte  de  frayeur. 

(Le  baron  s'a.s.sied  sans  rien  dire  près  de  la  talile,  et  .s'ap- 
puie la  tète  sur  les  mains.  )  Des  éclats  !  de  la  fureur  ! 

sans  choix  de  personnes. 
LE    BARON,  sourdement. 

Ceux  qui    ont  fait   le    mal    le  reprochent   aux 
antres. 

MADAME    MURER. 

Un  homme  livré  à  ses  emportements. 
LE    BARON,  désespéré. 

Vous  abusez  de  mon  état  et  de  ma  patience.  Vous 

avez  juré  de  me  fairR  mourir  de  chaj;rin.  Laissez- 
nous  .  gardez  votre  héritage  ;  il  e.st  trop  cher  :  aussi» 
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bien  ma  malheureuse  lî!le  n'eu  anra-t-ellc  peut-être 
bieulôt  plus  besoin.  (  11  se  kve  et  se  prorocue  a^ec  éga- 
rement.) 

MADAME    MURER. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  lia  parti. 
li  E    BARO>'. 

Je  l'ai  pris  ,  mon  parti. 
M  \  n  A  M  E    MURE  R. 

Quel  est-il  .•* 
LE    B  A  R  0  îf  ,  marchant  phis  vite  et  gcsiiculai. . 

Icnimpiit. 

J'irai  à  la  cour...  oui ,  je  vais  y  aller...  .Te  t6mbe 
:;ux  pieds  du  roi  :  il  ne  me  rejettera  pas.  (M:ulame 

'iurer  hoche  de  la  tèlo.)  Et  pourquoi  me  réjeteroit-il  ? 
11  l'st  peie...  Se  l'ai  vu  embrasser  ses  enfants. 

MADAME    MURER. 

La  belle  idée  !  Et  que  lui  direz-voas  .'* 

I.  E    BARON,  s'ari-ètaiil  devant  elle. 

('e  que  je  lui  dirai.''  .le  lui  dirai:  Sire...  Vous 

ctes  père  ,  bon  père...  je  le  .suis  aussi  ;  mais  j'ai  le 
ooeur  déchiré  sur  mon  fils  et  sur  ma  fille.  Sire  , 

vous  êtes  hum.iin  ,  bicnfa'saut...  Quand  u;i  des 
vôtres  fut  eu  daa;^er,  nous  pleurions  tous  de  vos 
larmes  ;  vous  ne  serez  pas  insensible  aux.  miennes. 

Mou  lils  s'est  battu  ,  mais  CD  boMime  d'honneur  :  il 
sert  Voire  Majesté  comme  sou  bisaïeul ,  qui  fut  em- 

porté, sous  les  yeux,  du  feu  roi  ;  il  sert  comme  mon 
père ,  qui  fut  tué  en  défendant  la  patrie  daus  les 

derniers  troubles  ;  il  sert  ct)mme  je  servois  lorsque 

j'eus  l'houneur  d'être  blessé  en  Allemagne...  .l'ou- 
vrirai mon  habit...  il  verra  mon  estomac...  mes 

blessures.  Il  m'écoutera  ;  et  j'ajouterai  :  Un  subor- 
neur est  venu  eu  mon  absence  violer  n'otre  retraite 

«t  l'hospitalité  ;  il  a  déshonoré  ma  fille  par  un  fanx 
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maringe...,re  vous  dnuande  à  gmouK,  sire,   grâce 
pour  uiou  fils  et  justice  pour  ma  fille. 

IM  A  D  A  M  E    MURER. 

Mais  ce  suborneur  est  un  homme  qualifié  , 
puissant. 

LE    E  A  R  O  IV  ,   vivpnipiit 

S'il  est  qualifié,  je  suis  geniilh.imme...  Enfiu  je suis  un  homme.  Le  roi  est  juste  ;  à  ses  pieds  tonios 
ces  différences  d  étal  ne  sont  rien.  Ma  su>ur.  il  n'y  a 
d'élévation  que  pour  celui  qui  regarde  d'en  bas,  au- 
dessus  tout  est  égal  ;  et  j'ai  vu  le  roi  parler  avec 
bonie  au  moindre  de  ses  snjets  comme  au  plus 
grand.  (  11  va  el  viml.  ) 

MADAME    MURER,  iVun  toii  ferme. 

Croyez-moi  .  m  .nsieur  le  Baron  ,  nous  suffirons 
à  notre  vengeance. 

LE   BARON   n'a   entendu  que  le  dernier  mot. 

Oui,  vengeance...]  et  qu'on  le  livre  à  toute  la 
vigueur  des  lois. 

MADAME    MURER,  Irès  fcM-IUe. 
Les  lois  ;  la  puissance  et  le  crédit  les  étouffent 

souvent;  et  puis  c'est  demain  qu'il  prétead  se  ma- 
rier. 11  fdut  le  prévenir  :  incertitude  !  lenteur  .'  est-ce 

ainsi  qu'on  se  venge.'*  Eh!  la  justice  naturelle  re- 
prend ses  droits  par-tout  oix  la  justice  civile  ne 

peut  étendre  Us  siens.  (  Ajirès  un  peu  de  silence»  'l'"" 
toii  j)Ius  Las:)  Lnfin  ,  mon  frère,  il  est  temps  de  vous 
dire  mon  setrei  :  avant  deux,  heures  le  Comte  s«5'3 

votre  gendre  ,  ou  il  est  mort. 
LE    BARON. 

Comment  cela  .•* 

MADAME    MURER  s'approcbe  de  lui. 
.  Ecoutez-moi.  .l'ai  envoyé  à  Milord  Duc  un  détail 

très  étendu  des  atrocités  de  son  neveu  ,  sans  néau- 
niains  lui  rien  dire  de  mon  projet  ;  ensuite...  votre 
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ilUe  n'a  jamais  voulu  s'y  prêter  ;  mais  j'ai  écrit  pour 
elle  au  scélérat .  qu'elle  l'attend  ce  soir. LE    BARON. 

Il  ne  viendra  pas. 
MADAME   MURER,  lui  montrant  le  billet. 

Au  coup  de  minuit...  voici  sa  réponse.  J'ai  fait 
armer  vos  geus  et  les  miens  :  vous   le   surprendrez 

cbez  elle.  J'ai  ici  un  ministre  tout  prêt  :  qu'il  trem- ble à  son  tour. 

T, E    BARON,  surpris. 

Quoi ,  ma  sœur,  uit  guet-à-pens  !  des  pièges  ! 
MADAME    MURER,  avcc  impaticucc. 

Y  a-t-on   regardé  de  si  près  pour  nous  faire  le 

plus  sanglaut  outrage.'' 
LE    BARON. 

Vous  avez  raison  :  mais  quaud  il  arrivera  ,  j'irai 
au-devant  de  lui .  je  l'attaquerai. 

MADAME  MURER,  avec  effroi . 
Il  vous  tuera. 

LE    BARON. 

Il  me  tuera  !  Eh  bien .'  je  n'aurai  pas  survécu  à mon  déshonneur, 

SCENE  IV. 

MADAME  MURER. 

Va,  vieillard  indocile!  je  saurai  me  passer  de 

toi.  J'ai  fait  le  mal ,  c'est  à  moi  seule  à  )e  réparer. 
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SCEXE  V. 

.MADAME  MURER,  ROBERT. 

ROBERT,   accourant. 

Madame,  j'ai  entenda  essayer  une  clef  à  laser- 
rare  :  je  suis  accouru  de  tonte.-!  mes  forces. 

MADAME     MURER. 

Rentrons  vite,  .le  vais  piendre  ma  nièce  chez 
elle  ;  éteignez,  éteignez.  (  Le  laquais  éteint  les  lioujief , 
ils  sortent.) 

SCETSE   VI. 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES. 

(  Le  Comte  est  en  fraque  ,  le  cliapeau  sur  la  tète  et  re'jxîe 
au  fourreau  d:in.s  une  main  ;  de  l'autre  il  conduit  Sir 
Charles ,  qui  a  sou  ♦■pée  nue  sous  le  Lra.'.  Le  salon  est 
obscur. 

LE     C  O  JI  T  E . 

Vous  êtes  ici  en  sûreté,  monsieur;  cette  maison 

est  à  moi,  quoique  j'aie  osé  de  mystère  en  y  entrant... 
Alais  nctes-vous  pas  blessé? 

s  1  R    CHARLES. 

Je  n'ai  qu'un  coup  à  mon  habit ,  mais  apprenez- 
moi,  de  grâce,  monsieur,  à  qui  j'ai  l'oijligatioude  la 
vie.  Sans  votre  heareuse  rencontre,  sans  votre  gé- 

néreux courage,  j'aurois  infailliblement  succombé  : 
ces  quatre  coquins  en  vouloient  à  mes  jours. 

LE     COMTE. 

Ce  service  n'est  rien;  vous  eussiez  sûrement  fait 

la  même  chose  en  pareil  cas  :  on  m'appelle  le  comte de  Clarendon. 
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SIR    C  H  A.  R  L  E  S  ,  vivement. 

Quoi  !  c'est  le  coinle  de  ClarenJou...  !  J'élois  des- 
tiné à  vous  tout  devoir,  Miloi'd  ,  et  à  tenir  de  vou>> 

l'honneur  et  la  vie. 
LE    COMTE. 

Comment  serois-je  assez  heureux...  :' 
SIRCHARI.  ES. 

Je  vous  suis  adressé  de  Duhlin. 
LE    COMTE. 

Vous  êtes  le  che^talier  Campley,  pour  qui  ma 

sœur  et  ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des  lettres 

si  pressantes  ,  et  que  j'ai  trouvé  sur  la  liste  des 
visites  à  ma  porte? 

SIR    CHARLES. 

C'est  moi-même.  Depuis  cinq  jours  je  m'y  suis 
présenté  tous  les  soirs  ;  aujourd'hui  vous  veniez  de 

sortir  à  pied  ;  l'on  m'a  indiqué  votre  route,  j'ai 
couru  ,  et  j'étois  près  de  vous  rejoindre  lorsqu'ils 
m'ont  attaqué  ;  c'est  la  tleuxieine  fois  depuis  mou 
arrivée  ;  mais  ce  soir,  sans  vous  ,  Milord. .. 

L  E    CO  M  T  E. 

Je  suis  enchanté  de  cette  rencontre  :  le  bien  que 

<'es  dames  m'écrivent  de  vous... 
s  1  R     C  H  A  R  L  E  s. 

Je  me  suis  annoncé  sous  le  nom  de  Campley  , 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  mien. 

LE    COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  affaire  d'honneur 
vous  force  à  le  déguiser  ici. 

SIR    CHARLES. 

Contre  mon  colonel.  Il  me  poursuit;  mais  vous 

jugez  à  ce  qui  m'arrivc  quel  homme  est  cet  adver- saire, 
LE    COMTE. 

Cela  est  horrible!  nous  en  parlerons  demain. 

Vous  ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit ,  crainte  d'acci- 
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dent  :  je  vons  ferai  donner  un  lit  chez  moi.  J'é- 
prouve pourtant  uu  singulier  embarras  à  votre 

sujet. 
SIR     CHAR  LES. 

Ordonnez  de  moi,  je  vous  prie. 
LE     COMTE. 

La  circonstance  m'oblige  à  vous  faire  un  aveu. 
Je  suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  explica- 

tion secrète:  j'y  vtnois  à  pied,  lorsque  j'ai  eu  le bonheur  de  vous  être  utile. 

.SIR    CHAR  LES,  SOuri;int. 

INe  perdez  pas  avec  moi  un  temps  précieux. 
LE     COMTE. 

IN'on  :  ce  n'est  p.is  ce  que  vous  pensez  sûrement. 
Mais  vous  savez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent 

souvent  des  liaisons  agréables  :  c'est  précisément 
mon  histoire.  Une  fille  charmante  qui  s'est  donnée 

à  moi  ,  et  que  j'aiu'.e  à  la  folie,  loge  ici  depuis  quel- 
ques jours  avec  s:i  famille;  elle  a  eu  veat  de  mon 

mariage  ,  on  m'a  écrit  ce  soir:  je  viens...  assez  em- 

barrassé, je  l'avoue. 
SlR     CHARLES. 

C'est  une  grisette,  sans  doute.-* LE    COMTE. 

Ah!  rien  moins  .'Voilà  ce  qui  m'afflige  et  qui 
m'embarrasse.  J'ai  même  un  soupçon  que  ceci 
pourra  bien  avoir  un  jour  des  suites...  Il  y  a  un 
frère...  Mais  je  crois  entendre  le  signal  convenu. 

Souffrez  que  je  vons  laisse  un  moment  au  jardin  : 

vou.s  A'ovez  jusqu'où  va  déjà  ma  confiance  en  votre 
amitié.  (  Le  Comte  le  mené  au  jardiu,  revient  et  ferme  la 
porte  après  lui.  ) 
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SCENE   VII. 

LE  COMTE,  MADAME  MURER,  EUGENIE. 

(Le  Comte  a  posé  son  épée  sur  le  fauteuil  le  plus  près  de  la 
porte  ;  Betsv  lient  une  lumière  ,  elle  rallume  les  bougies 
sur  la  taLle  ,  et  se  retire  ensuite.  ) 

MADAME   MORER,  attirant  Eugénie  à  elle. 

C  est   trop   résister,  Eugéuie,  je  le  veux  abso- 
lument. 

I.  E   COMTE,  il" un  air  empresse. 

J'arrive  l'effroi   dans  l'aïue.   Un  billet  que  j'ai 
reçu  ce  soir  m'a  glacé  le  sang;   et  les  deux  heures 
qui  ont  précédé  ce  moment  ont  été  les  plus  cruelle» 

j   de  ma  vie. 
MADAME   MURER,  fièrement. 

Ce    n'est    pas    votre    exactitude  qu'il    faut    dé- fendre. 

LE    COMTE. 

Quel  f.onibre  accueil  !  A  quoi  Jois-je  Tattribner .-' 
MADAME    MURER,    iudiguce 

Descendez  dans  votre  cœur. 
I.  E    COMTE. 

Que  dites-vous  .•"  Ces  A-aius  bruits  d'un  mariage 
auroient-ils  opéré....-' 

EUGÉNIE  ,  vivement  à  elle-même. 
Affreuse  dissimulation  ! 

MADAME   MURER,  lui  fermant  la  Lnuclie  de  sa  main. 

N'épuisez  pas  le  reste  de  vos  forces,  ma  chère 
nièce.  (Au  Comte.)  Ainsi  tout  ce  qu'on  rapporte  à  ce 
sujtt  n'est  donc  qu'un  faux  bruit. ̂ (^Eugénie  s'assied  et 
eouvie  sou  visage  de  son  mouchoir.) 
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LE    COMTE,  moins  ferme. 

Daignez  revenir  sur  le  passé,  et  jugez  vous-même  : 
comment  se  pnurroit-il...  ? 

MADAME   MUR  E  R  ,  rexaminant. 
Vous  vous  troublez... 

r,E   nOMTE  ,  troublé. 

Si  je  ne  suis  paji  cru,  j'aurai  pour  moi...  j'invo- 
cjUurai  les  bontés  de  ma  chère  Eugénie. 

MADAME    MURER,  froidement. 

Pourquoi  u'osez-vous  l'appeler  votre  femme? 
EUGÉNIE,  outrée  ,  à  elle-même. 

Qui  m'auroit  dit  que  mon  indignation  piit  s'ac»- croitre  encore! 

I.E    COMTE  ,  absolument  déconcerté. 

En  véiité,  madame,  je   ne  conçois   rien  à  ces 

étranges  discours. 
MADAME  MURER,  avec  fureur. 

Démens  donc,  vil  corrupteur,  le  témoignage  de 

tes  odieux  complices  ;  démens  celui  de  ta  conscience, 
qui  imprime  sur  ton  front  la  difformité  du  crime 
confondu  :  lis.  (Elle  lui  donne  la  lettre  de  Williams.  Le 

Comte  la  lit.  Madame  Murer  le  regarde  avec  attention  pen- 

dant qu'il  lit.) 
I,  K   COMTE,  avant  lu  ,  à  part. 

Tout  est  connu. 
MADAME    MURER. 

■   Il  reste  anéanti. 
LE  COMTE,  hésitant. 

.le  le  suis  en  effet;*  t  je  dois  m'accuser  puisque  toute» 
les  apparences  me  condamnent.  Oui,  je  suis  couj)a- 

ble.  La  frayeur  de  vous  perdre  ,  et  la  crainte  d'un 
oncle  trop  puissant,  m'ont  fait  commettre  la  faute 
de  m'assurer  de  vous  par  des  voies  illégitimes  ;  mais 
je  jure  de  tout  réparer. 

MADAME    M  U  R  E  R ,  à  part. 

Et  plutôt  que  tu  ne  crois. 
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I,E    COMTE     plus  Vite 

Vous  fûtes  outragée,  sans  doute,  Euîjénie;  mais 

votre  vertu  en  est-elle  moins  pure?  a-t-elle  pu  souf- 
frir uu  instant  de  mon  injustice?  Un  profond  secret 

met  votre  honneur  à  couvert;  et  si  vous  daignez 

accepter  ma  main ,  à  qui  aurois-je  fait  tort  qu'à  moi? 
L'amant  et  l'époux  ne  se  confondront-ils  pas  aux 

yeux  de  mon  Eugénie?  Ah!  l'égarement  d'un  jour 
une  fois  pardonné  sera  suivi  d'un  bonheur  inalté- rable. 

EUGÉNIE  se  levé  et  le  regarde  avec  ile'dain. 

O  le  plus  faux  des  hommes .'  fuis  loin  de  moi.  .l 'ai 
en  horreur  tes  justifications.  Va  jurer  aux  pieds 

d'une  autre  femme  des  sentiments  que  tu  ne  connus  * 

jamais.  Je  ne  veux  j'appartenir  à  aucun  titre  :  je  sais 
mourir.  (Elle  entre  dans  sa  cliaiiiLre.) 

MADAME  MURER,  au  Coiute  ,  eu  entrant  après  elle  et 

emportant  la  lumière, 

L'abandonnerez-vous  en  cet  état  affreux? 
LE    COMTE,  avec  chaleur. 

Non  :  je  la  suis. 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE, 

Elle  se  croit  déshonorée  ,  il  suffit;  elle  est  à  moi, 

elle  sera'ù  moi.Ah!qu'ai-je  fait! Pour  l'abandonner ,. 
il  ne  fallait  pas  la  revoir. 

BEAUMARCHAIS. 
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SCENE     IX. 

LE   COMTE;   SIR    CHARLES,  rentrant. 

SIR    CHAR  f, Es,  dans  roLscurité. 
Milord  ? 

LE     COMTE. 

Est-ce  vous ,  chevalier  Canipley .' 
SIR    C  H  A  RLES. 

C'est  moi. 
LE    COMTE. 

Pardon:  encore  un  moment,  et  nous  sortons  en- 
semble. (Il  vput  rntrrr  chez  Eugenip.) 

SIR    CHARLES,  l'arrêtant  par  le  Ijras. 
Mais  ne  craignez- vous  rien,  Milord?  Pour  une 

heure  aussi  avancée  ,  je  vois  bien  du  monde  sur 

pied, 
LE    COMTE  ,  nVcoutant  point. 

Ce  sont  des  valets:  je  vous  rejoins. 

SCENE    X. 

SIR    CHARLES,   d'un  air  de  méfiance. 

Il  va  un  grand  mouvement  dans  celte  maison  :  on 

va,  l'on  court. .T'ai  vu  du  monde  dans  le  jardin  ;  oh 

vient  d'en  fermer  la  porte...  Il  a  l'air  troublé,  Mi- 
lord... L'explication  doit  avoir  été  orageuse. 
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SCENE  XI. 

SIR  CHARLES,  madame  MURER. 

ï\ADAME   MDRER  sort  de  la  chambre  irEiigéuie  sans 
lumière,  et  dit  à  elle-même  eu  marchant  : 

Le  voilà  à  ses  genoux ,  l'instant  est  favorable  : 
allons.    (Elle   traverse   le   salon,  et  sort   par  la   porte  du 
jardin.) 

SCENE   XII. 

SIR   CHARLES  écoute,  et  u'cnleudunt  plus  rien, dit: 

Ha!  Ha!  cette  voix  a  un  rapport  singulier...  (Il  se 

promené  en  faisant  le  geste  tie  quelqu'un  qui  rejette  une 

ide'e  bizarre.)  C'est  un  homme  bien  lâche  que  ce 
colonel...!  car  ces  gens  n'étoieiit  pas  des  voleurs... 
Mais  quelle  foule  de  biens  réunis  dans  la  rencontre 

de  milord  Clarendon!  mon  libérateur  !  l'homme  qui 
doit  soUiciler  ma  grâce  auprès  du  roi  !  Que  lie  titres 

pour  l'aimer...  !  J'entends  du  bruit...  je  vois  de  la  lu- mière :  écoutons. 

SCENE  XIII. 

MADAME  MURER,. SIR  CHARLES. 

MADAME    M  L'  R  E  R  rentre  ,  et  dit  à  ses  gens  qui  sont 
derrière  elle  : 

N'entrez  que  quand  on  vous  le  dira  ;  vous  vous 
rangerez  tous  vers  la  porte,  et  à  sa  sortie  vous  fon- 
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drez  sur  lui  et  l'arrêterez.  Prenez  Lien  garde  qu'il  ne 
TOUS  échoppe.  (Elle  traverse  le  falon  en  silence  et  entre 
chez  Eugénie.  Les  laquais  retournent  au  jardin.^ 

SIR    CHARLES,  après  avoir  e'coufe'. 
Il  y  a  de  la  trahison  î  Serois-je  assez  heureux  pour 

être  à  mon  tour  utile  à  mon  nouvel  ami....*' 

SCENE    XIV. 

LE  BARON,  SIR  CHARLES. 

1.  E    BARON  entre  par  la  porte  du  vestibule  ,  le  chapeau 
sur  la  tète  et  répée  au  côté,  sans  lumière. 

Le  projet  de  ma  sœur  m'inquiète;  Clarendon  se- 
roit-il  ici."" 
SIR    CHARLES  tire   son  épée,  et  marchant   fièrement   au 

Baron ,  lui  met  la  pointe  sur  le  coeur,  et  lui  dit  : 

Qui  que  vous  soyez,  n'a\aucez  pas. 
LE    BARON  crie,  en  portant  la  main  à  la  garde  de  l'épée  : 

Quel  est  donc  l'insolent  ? 
SIR   CHARLES,  d'un  ton  encore  plus  fier. 

N'avance  pas ,  ou  tu  es  mort. 

SCENE  XV. 

LE  BARON,   SIR  CHARLES. 

(Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avecdes  flambeaux 
allumés  parla  porte  du  jardin.) 

lE   BAROn,  reconnoissant  Sir  Charles, 
Mon  fils  ! 

SIR    CHARLES. 

G  ciel!  mon  père! 
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LE    BARON. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  celte  heure.'' 
SIR     CHARLES. 

Chez  vous?   Et  quel  est  doue  cet  appartemeul .•' 
(Montrant  celui  où  il  a  vu  entrer  le  Comte.  ) 

LE     BARON. 

C'est  celui  de  ta  sœur. 
SIR    CHARLES,    nvec  un  iiiOLivenipnt  terrible. 

Ah,  grands  dieux!  quelle  indignité  ! 

SCENE   XVI. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR   CHARi.ES  , 
LES  GENS. 

MADAME   MURER  ,  accourant  au  Lruif,  et  s'écriant 
(réfonnenient. 

I         Sir  Charl.s...!  C'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 
SIR   CHARLES,  au  désespoir. 

Affreux  événemeut  !   J  e  n'ai  que  le  choix  d'être 
ingrat  ou  déshonoré. 

MADAME    M  l"  R  E  R. 
Il  va  sortir. 

SIR     CH  A  RLES,  troub'é. 
iM.isœurl  mon  libérateur!  Je  suis  épouvanté  de 

*  ina  situation. 
1|1  A  D  A  M  E    M  D  R  E  R. 

Osez-vous  balancer.*" 
SIR    CH  A  R  LH  s,  les  dents  serrées. 

Balancer...?  Non,  je  suis  décidé. 

MADAME   MURER,  aux  valet*. 

Approchez  tous. 

19- 



EUGENIE. 

SCENE  XVII. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
LE  COMTE, EUGENIE,  BETSY,  lfs  gens. 

EUGÉTîi  E  ,  au  bruit  ouvre  .sa  porle  ,  et  retenant  le  Comte, 
dit: 

Ils  sout  armés  !  O  dieux  !  ne  sortez  pas. 

LE   COMTE,  la  repoussant. 

Je  suis  trahi.  (A  Sir  Charles.)  Mon  ami,  donnez- 
moi  mon  epée.  (Sir  Charles,  qui  tient  toujours  son  épée 
nue,  court  se  saisir  de  celle  du  Comte.) 

EUGÉNIE,  effraj  e'e. 
C'est  mon  frere  ! 

Presque  en    )  1.1   comte. 
même  temps. \    Son  frere! 

SIR  cil  A  RLE  s,  furieux. 

Oui,  son  frere." 
I.  E    c  O  M  T  E ,  il  Eugénie ,  avec  mépris. 

Ainsi  donc  vous  m'attiriez  dans  un  piège  abomi- 
nable .' 

EUGÉNIE  ,  troublée. 

Il  m'accuse  ! 
LE    COMTE. 

Votre  colère,  vos  dédains  n"éloient  qu'une  feinte 
ponr  leur  donner  le  loisir  de  me  sarpreudre. 

IL" GÉNIE  ,  tombant  mourante  sur  un  fauteuil,  Betsj  la 
soutient. 

Voilà  le  dernier  malheur. 

MADAME   murer",  au  Comte. 
Tous  ces  discours  sout  inutiles  :  il  faut  l'épouser 

siH-!e-champj  ou  périr. 
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LE  COMTE,  avec  iuiliguation. 
Je  cérlerois  au  vil  motif  tie  Ïh  crainte?  Ma  raain 

seroitle  fruit  d'une  basse  capitulation...?  Jamais. 
MADAME    MURER. 

Qu'as-tu  donc  promis  tout-à-l'heure? 
LE   COMTE,  sur  le  même  ton. 

Je  rendois  Lommage  à  la  vertu  malheureuse  :  sa 

douleur  étoit  pi  us  forte  qu'un  million  de  bras  armés. 
Elle  amollissoit  luou  oœur,  elle  alloit  triompher  ; 
jiiais  je  méprise  des  assassins. 

LE     BARON, 

M'as-tu  cru  capable  de  l'être?  Juges-tu  de  moi 
par  le  déshonneur  où  tu  nous  plonges? 

MADAME    M  u  RER,  fortement  aux  valets.  ' 
Saisissez-le. 

SJR   CHARLES  se  jette  entre  le  Comte  et  les  valets. 
Arrêtez, 

MADAME    MURER,    plus  fort. 

Saisissez-le,  VOUS  dis-je. 

SIR   CHARLES,  d'une  voix  et  d'un  geste  Ierri])lcs. 

Le  premier  qui  fait  un  pas...  ' 
LE    BARON,  aux  valets. 

Laissez  faire  mon  fils.  (Madame  Murer,  au  ilcscspoir, 

va  se  jeter  .sur  un  fauteuil  en  croisant  Ses  mains  sur  son  Iront 

comme  une  personne  au  désespoir.) 

SIR   CHARLES  ,  au  Comte,  du  tou  d'un  homme  <fui 
contient  une  grande  colère. 

Ma  présence  vous  rend  ici,  Milord,  ce  que  vous 

avez  fait  pour  moi  :nous  sommes  quittes.  Les  moyens 

qu'on  emploie  contre  vous  sont  indignes  de  gens 
(le  notie  état.  Voilà  votre  épée.  (11  la  lui  présente.) 
C  est  désormais  contre  moi  seul  que  vous  en  ferez 

usage.  Vous  êtes  libre  ,  Milord,  sortez.  Je  vais  assu- 
rer votre  retraite:  nous  nous  verrous  demain. 
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I.E    COMTE,    étonné,  reganlant  Engéoie  et  j>ir  Ciuant, 

toiir-à-tour,  dit  à  plusieurs  reprises  : 

^Monsieur,  je...  j'v  compte...  je  vous  attendrai 
cliez  moi.  (Il   regar.le  de   nouveau  Eugénie  en  soupirant 
comme  un  homme  désolé.  Il  sort  par  la  porte  du  jardin  ;  le 

Baron  retient  les  Valets,  et  lui  livre  le  passage.) 

SCENE  XVIII. 

EUGENIE,  LE  BARON,  madame  MURER,  SIR 
CHARLES,  LEURS  ge^s. 

MADAME   MURER,  furieuse,  se  relevant  et  s  adressant  à 
Sun  neveu. 

C'étoit  donc  pour  l'arnicher  à  nos  maias  que  tu 
t'es  rencontré  ici.' 

SIR    CHARLES,   tremblé. 

Vous  me  plaindrez  tous  ,  lorsque  vous  saurez... 

Tous  serez  ven'»és  ,  n'en  doutez  pas...  ̂ lais  cette  Eu- 
génie, dont  loiiie  sa  famille  étoit  si  vaine... 

MADAME   MURER,  d'un  tou  furieux. 

Sir  Charles,  vengez  votre  sœur,  et  ne  l'accusez 
pas.  Elle  est  l'innocenle  victime...  Entrons  chez 
elle:  venez,  vous  frémirez  de  mon  récit. 

SIR  CHARLES,  péuélré  de  douleur. 

Elle  n'est  pas  coupable!  Ah,  ma  sœur!  pardonne 
mon  erreur.  Jiecois...  (Il  lui  prend  les  mains.)  Elle  ne 

m'fulend  pas.  (A  sa  laiiie.)  \esongez  qu'à  la  secourir. 
(Mulame  Murer,  Betsv,  et  Robert  i|ui  se  dét.icbe  du  gmupe 

des  valets,  emiuenent  Eugénie  dans  sacbauibre,  par-dessous 
les  bnns.) 
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SCENE  XIX. 

'   LE  BARON,  SIR  CHARLES,  les  gens. 

SIR  CHARLES,  du  ton  lo  plus  terriLle,  en  prenant  la 
mnin  du  Baron. 

Et  VOUS,  mon  père!  recevez  pour  elle  le  seiment 

que  je  fais...  Oui,  si  la  r.ige  qui  me  possède  ne  m'a 
pas  étouffé  ;  si  le  feu  qui  dévore  le  sang  de  cette  in- 

fortunée ne  l'a  pas  tari  avant  le  jour;  je  jure  par 

vous  qu'une  vengeance  éclatante  aui-a  devancé  sa mort, 
LE    BAROK. 

Viens  ,  mon  cher  iils  !  (Ils  entrent  chez  Eugénie.  Les 
laquais  sortent   par  la   porte  du  vestibule  avec   leurs   flam- 

beaux. ) 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 

JEU  D'ENTRE  ACTE. 

Betsy  sort  de  l'appartement  d'Eugénie  ,  très  affligée  , 
un  bougeoir  à  la  maiu  ,  car  il  est  pleine  nuit.  Elle  va 
chez  madame  Murer  et  en  rapporte  une  cave  à  flacons 
qu  elle  pose  sur  la  table  duhalon  ,  ainsi  que  sa  lumière. 
Elle  ouvre  la  cave  ,  et  examine  si  ces  flacons  sont  ceux 

qu'on  demande.  Elle  porie  ensuite  la  cave  chez  ta  mai- 
tresse  ,  après  avoir  allumé  les  bougies  qui  sont  sur  la  ta- 

ble. Un  instant  après  ,  le  Baron  sort  de  chez  sa  fille  d'un 
air  pénétré  ,  teuant  d'ime  main  un  bougeoir  aUiime  ,  et 
de  l'autre  clierchant  une  clé  dans  ses  goussets  ;  il  s'en  va 
par  la  porte  dif  vestibule  qui  conduit  chez  lui ,  et  en  re- 



Tient  promptement  avec  un  flaon  de  sel  ;  ce  qui  annon- 

ce qu'Eugénie  est  ilans  une  crise  affreuse.  Il  rentre  chez, 
elle.  Ou  sdune  ue  Finlérieur  ;  un  laquais  arrive  au  coup 
de  sonnette.  Betsv  vient  de  ra]>parteineut  de  sa  niaftresse 
en  pleurant,  et  lui  dit  tout  bas  de  rester  au  salon  pour 
être  plus  à  portée.  Elle  sort  par  le  vestlLule.  Le  laquais 

s'assied  sur  le  canapé  du  fond  ,  et  s'étend  en  b:nllant  de 
fatigue.  BetsT  revient  avec  une  serviette  sur  son  bras  , 
une  écuelle  de  porcelaine  couverte  à  la  main  ;  elle  rentre 
cbez  Eugénie  Un  moment  après ,  les  acteurs  paroisseut , 
le  valet  se  retire  .  et  le  cinquième  acte  commence.  11  se- 

roit  assez  bien  q;ie  l'orchestre  pendant  cet  entre  acte,  ne 
jouât  que  de  la  musique  douce  et  triste  .  même  avec  des 

souraines  ,  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  bruit  éloigné  de 
quelque  maison  voisine;  le  cœur  de  tout  le  monde  est 

trop  e:i  presse  dans  celle-ci ,  pour  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  s'y  fait  delà  musique. 

1 



EUGENIE. 

ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

SIR  CHARLES,  madame  MURER,  sortant  d« 
la  chambre  irEugéiiie. 

]^  MADAME     MURER
. 

AssoNs  ici  ra;iiutenaiir  qii'eJle  est  un  peu  cal- 
mée ,  nous  y  parlerons  avec  plus  de  liberté. 

SIR  CHARLES,  iruu  ton  terrible. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  après  tout 

ce  que  j'jii  appris...  l'outrage  et  l'horreur  sont  à 
leur  comble.  jMa  fureur  ne  connoît  plus  de  borues. 
Le  sort  en  est  jeté  :  il  va  périr. 

SCENE  IL 

Madame  MURER  ,  SIR  CHARLES  :  EUGENIE  , 

sortant  de  sa  clianibre  ,  l'air  UouLlé  ,  riiabillement  en 
désorfire,  les  cheveux  à  lias,  sans  collier  ni  rouge^et 
a])Solument  décoilfée. 

EUGÉNIE. 

Qu'ai-je  entendu.'  Mon  frère... 
SlR    C  H  AR  LES  ,  lui  liaisaiit  la  main. 

Chère  et  malheureuse  Eugénie!  si  je  n'ai  pu  pré- 
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venir  le  crime  ,au  nioins  j'aurai  ïa  triste  satisfaction 
de  le  punir. 

EUGÉNIE,  cherchant  à  le  retenir. 

Arrêtez...  Quel  fruit  attenlez-vous....'' 
SIR    CHARLES,  avec  frrmete'. 

Ma  sœur,  quand  ou  n'a  plus  le  choix  des  moyen», il  faut  se  faire  une  vertu  de  la  nécessité. 

EUGÉNIE,  d'une  voix  nlterée. 
Vous  parlez  de  vertu!  et  vous  allez  égorger  votre 

semblable. 

SIR   chari.es,  iiiUigué. 

Mon  semblable .'  uu  monstre  ! 
EUGÉNIE. 

Il  vous  a  sauvé  la  vie. 

SIR    CHARLE  S,  fièrement. 

Te  ne  lui  dois  plus  rien. 
EUGÉNIE,  éperdue. 

Grand  Dieu!  sauvez-moi  de  mon  désespoir... 

Mon  frère,  au  nom  de  la  tendresse,  et  sur-tout  au 

nom  du  malheur  qui  m'accable...  Serois-je  moins 

infortunée,  moins  perdue  quand  le  nom  d'un  par- 
jure... quand  son  souvenir  sera  effacé  sur  la  terre... 

(Plus  fort.)  El  si  votre  présomption  se  trouvoit  pu- 
nie par  le  fer  de  votre  ennemi,  piel  coup  affreux  pour 

un  père!  Vous,  l'appui  de  sa  \ipillesse,  vous  allez 
mettre  au  hasard  cette  vie  dont  il  -i  tant  besoin...  I 

(D'une  voix  hrisce.  )  pour  une  mnlheureuse  lil'e  que 
tous  vos  efforts  ne  peuvent  plus  sauver.  Je  vais 

mourir.  (Madame  Murer  se  jette  sur  un  sie'ge  contre  1» 
table  et  appuie  sa  tète  dessus.  ) 

SIR    CHARLFS,  avec  fru. 

l'u  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 
EUGÉNIE,  désespérée,  du  ton  1p  plus  violent. 

Non  :  ie  n'en  suis  pas  di^ne.  En  faut-il  des  preu- 
ves.'' Ah!  je  me  nu- prise  trop  pour  les  dissimuler. 

Tout  perfide  qu'il  est,  mon  cœur  se  révolte  encore 
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pour  lui  :  je  sens  que  je  l'aime  malgré  moi.  .le  sens 
que,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser  vivant,  rien  ne 
pourra  lu'empècher  de  le  pleurer  mort.  Je  détesle- 
rji  votre  victoire  ;  vous  me  deviendrez  odieux  ;  mes 

reproches  insensés  vous  poursuivront  partout  :  je 

vous  accuserai  de  l'avoir  enlevé  au  repentir. 
SIR  c  H  A  R  L  ES,  en  colère. 

L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discours,  et 
méprise  tes  larmes.  Adieu,  je  vole  à  mon  devoir. 

EUGfc  NIE,  égarée. 

Ah,   barbare!  arrêtez...  Quelle   horrible  marque 

d'attachement  allez-vous  in'offrir.'' (Madame  Murer 
la  retient ,  sir  Chai-lcs  sort.  ) 

SCENE  III. 

EUGENIE,  MADAME  MURER,  BETSY. 

EUGÉNIE,  continuant  avec  égarement. 
Le  spectacle  de  son  épée  sanglante  arrachée  du 

sein  de  raonépoux...!  (D'un  ton  éfoul'fé. )Mon  époux! 
Quel  nom  j'ai  prononcé!  Mes  yeux  se  troublent,,, 
les  sanglots  me  suffoquent...  (Madame  Murer  et  Belsj 

l'assejenl.  ) 
MADAME    MURER. 

Modérez  l'excès  de  votre  affliction,. 

E  u]g  É  N  1  e-,  pleurant  améremeut. 
Non  :   Ton  ne  connoîtra  jaiuuis  la  moitié  de  mes 

tourments.  L'insensé  qu'il  est!  s'il  savoit  quel  cœur 
il  a  déchiré  ! 

MADAME   MURER,  ])lcurant  au.ssi. 

Consolez-vous ,  ma  cbere  fille  :  l'horrible  histoire 
sera  ensevelie  dans  un  profond  secret.  Espérez,  mon 
enfant. 

EUGÉNIE,  hors  d'elle-même. 

Non,  je  n'espérerai  plus  :  je  suis  lasse  de  courir 
BEAUMARCHAIS.     I.  20 
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au-devant  du  malheur.  Eh.'  plût  à  Dieuqne  je  fnssfe 
futréedans  la  tombe  le  jour  qu'au  mépris  du  respect 
de  mon  père,  je  me  rendis  .'i  vos  inst.iuces  !  Votre 
cruelle  tendresse  a  creusé  rabime  où  l'on  m'a  en- 
traînée. 

MADAME   MURER,  avec  siiisissemenf. 
Quoi...!  vous  aussi,  miss...! 

EUGÉNIE,    trOul)lcr. 

Je  m'égare...  Ah!  pardon,  madame:  oublie/  une 
malheureuse...  (D'uoe  ̂ ois  téiit'ljrpu?e.  )  Où  doue  est 
Sir  Charles...;  Il  ne  m'a  pas  entendu...  Le  sanï[  va 
©ouler...  Mon  frère  ou  son  ennemi  percé  de  coups... 

SCENE  IV. 

LES  rRÉcÉDENTS,  LE  BARON  entre. 

EUGENIE,  lui  crie  avec  ilc'sespoir  : 

Mon  père  ,  vous  l'ave;^  laissé  sortir  ! 
LE   BARON,   jic'nctré. 

Crois-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien.' 

N'au!];meute  pas  mes  peines  ,  lorsque  le  courage  de 
ton  frère  ̂  a  tout  réparer  (à  part.)  ,  ou  nous  rendre 
doublement  à  plaindre. 

EUGENIE,  au  désespoir,  avec  l'en. 
Pouvez-vous  l'espérer,  mon  [)ere.>'  La  vengeance 

de  sa  f.imille  ne  vivra-t-elle  pa.s  i)0ur  faire  tomber 

votre  fîls  à  son  tour.''  Nospareuts,  aussi  liers  que 
les  .--irns,  l,iiSseron:-i!s  cette  mort  iiupunie  .!*  Quel 

est  donc  le  terme  où  le  carnage  devra  s'arrêter:'  Est- 
ce  qunnd  ie  sang  des  deux  maisons  sera  tout-à-fait 

épuisé.** 1,  E   BARON,  en  colore. 

Imprudente!  Un  cœur  aussi  crédule  avec  autant 

de  niovens  de  l'eu  garantir.  (Bels\  sort  parle  vestilnde.) 
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SCENE  V. 

EUGENIE,  MADAME  MURER  ,  LE  RARON  ;  SIR 
CHARLES,  sans  épée. 

r.E   BARON,  apercevant  Sir  Charles. 

Mon  fils .' 
MADAME    MURER. 

Silôt  de  retour  ! 
I,  E    B  A  R  o  X. 

Sommes-nous  vengés? 

SIR    CHARLES,  d'un  air  ronsternr'. 
O  mon  père!  vous  voyez  un  m.illieureux...  A  deux 

pas  d'ici,  j'ai  trouvé  le  ('omte  ;  il  a  voulu  me  par- 
ler; sans  l'écouter,  je  L'ai  forcé  de  se  défen  Ire  ;  mais 

lorsque  je  le  char;;;eois  le  plus  vigoureusement...  ô 
rage...!  mon  épée  rompue... 

I.  E    B  A  R  o  Pf . 

Eh  bien,  niou  fils....'' 
Sia    CHARLES. 

Vous  u'avez  plus  d'armes,  m'a  dit  froidement  le 
Conite;  je  ne  regarde  point  celte  aff  lire  coaime  ter- 

minée; j'approuve  votre  r;  sseuiimeni  ;  je  connois  , 
comme  vous,  les  lois  de  l'honneur  ;  nous  nous  ver- 

rons dans  peu...  Il  est  parti... 
MADAME    MURER. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  :  voilà  ce  que 

j'avois  prévu. 

SIR    CHARLES,  d'iui  ton  désespe'rô. 
Je  suis  |)rèt  à  m'arracher  la  vie.  Ma  sœur!  ma 

chère  Eugénie!  je  t'avois  promis  un  défenseur,  le 
sort  a  trompé  mon  attente. 

EUGÉNIE,  a«sisc ,  d'un  ton  mourant. 

Le  ciel  a  eu  pitié  de  mes  larmes ,  il  n'a  pas  permis 
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qu'an  antre  fût  entraîné  dans  ma  mine...  O  mon 
père...  !  ô  mon  frère...  i  serez-vous  plus  inflexibles 
que  lui?  La  douleur  qui  me  tue  va  laver  la  tache 

que  j'ai  imprimée  sur  toute  mn  famille.  (  Ici  sa  voix 

baisse  par  degré'?.  )  Mais  ce  sarrificf  lui  suffit  ;  j'étois 
seule  coupable  ,  et  le  juste  ciel  veut  que  j'expie  ma 
faute  par  le  déshonneur,  le  désespoir  et  la  mort. 

(  Elle  tomte  épuise'e,  madame  Murer  la  reçoit  dans  se» 
bras.  ) 

SCENE  VI. 

LE  BARON  ,  SIR  CHARLES ,  madame  MURER , 

El  GENIE  (les  veux  fermés,  renversée  sur  le  fauteuil), 
BETSY. 

B  E  T  s  Y,  accourant. 

On  frappe  à  coups  redoublés. 
MADAME    MURER. 

A  l'heure  qu'il  est...  si  matin...  courez.  Qu'on 
n'ouvre  pas.  (  Bctsv  sort.  ) 

SCENE  VII.  • 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
EUGENIE. 

LE    E  A  R  O  IT. 

Pourquoi  ? 
MADAME    MURER. 

Il  va  tout  à  craindre...  unhomme aussi  méchant.., 
«on  oncle... 

I,  E     E  A  R  o  5 . 

Que  peut-on  nous  faire  .•' 

! 
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MADAME     MURER. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit ,  mou  frère... 
nn  ordre  supérieur...  votre  (ils...  que  sait-on...  ? 

SIR     CHARLES. 

Il  n'est  pas  capable  de  celte  làcbetc. 
MADAME     MURER. 

Il  est  capable  de  tout. 

SCENE  VIII. 

r.ES  MÊMES  ,  BETSY,  accourant. 

B  E  T  s  Y,  tout  essoufflée. 

C'est  le  coniie  de  Clarendon. 
SIR  chari.es,  MADAME  M  u  R  E  R  ,  cusemùlc. 
Clarendon  ! 

LE   B  A  RO  jr. 
Je  le  voudrois. 

B  E  T  s  Y. 

Je   l'ai  vu  daus  la  cour...  le  même  habit.  Il    me 
suit. 

SCENE  IX. 

les   jiiMEs  ,  LE  CO  MTE  DE  CLARENOQlNi 
CHtre  piécipitaiiimeût  sans  épée. 

LE   BARON  ,  avpc  horreur. 
G  est  lui. 

MADAME    MURER. 

Il  veut  la  voii  mourir. 
LE     B  A  R  O  ÎJ . 

Il  mourra  avant  elle.   (Il  .ivauce  vers  lui,  et  met  l'e'- 
pëe  à  la  main.  )  Dcfcuds-toi  ,  perilde. .20. 
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SIR   CHARLES,  Se  jetant  au-devaut. 
Mon  pere  ,  il  est  s;ms  armes. 

LE     COMTE. 

J'ai  cru  que"  le  repentir  éioil  la  seule  qui  convînt 
au  coupable.  (  Il  court  se  mettre  aux  fienoux  d'Eugénie.  ) 
Eugénie,  tu  triomphes.  .le  ne  suis  plus  cet  insensé 

qui  s'avilissoit  en  te  trompant  ;  je  te  jure  un  amour, 
on  respect  éternels.  (  Se  levant  avec  effroi.  )  O  ciel! 

l'horreur  et  la  mort  m'environnent!  Que  s'est-il 
donc  passé  .' 

SIR    caA-RLES,   pleurant. 

Ces  nouvelles  arrivent  trop  tard  ;  l'objet  de  tant 

de    larme»   n'est  plus  en  état  de  recevoir  aucune consolation. 

LE   COMTE,  vivemeut. 

Non  ,  non.  L'excès  de  la  douleur  seul  a  porté  le 
trouble  dans  ses  esprits. 

MADAME    MURER,  pleurant. 

Hélas  !  nous  n'espérons  plus  rien.  (Betsy  est  debout 
derrière  le  fauteuil  de  sa  maîtresse,  et  s'essuie  les  jeux  avec 
son  taLlier.  ) 

LE    COMTE,  effravé. 

Craindriez-vons  pour  elle.^  Ah!  laissez-moi  me 

flatter  que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  (  D'un  ton  plus 
doux.  )  Eugénie!  chère  épouse  !  cette  voix  qui  avoit 

tant  d'empire  sur  ton  cœur,  ne  peut-elle  plus  rien 
sur  toi  .'  (Il  lui  prend  la  main.  ) 

EUGÉNIE,    rappelée   à  elle  par    le    mouvement    qu'elle 

reçoit ,  regarde  en  silence,  fait  un  mouvement  d'horreur 
en  voyant  le  Comte,  se  retourne,  et  dit; 

Dieux...  !  j'ai  cru  le  voir... 
LE   COMTE,  se  remettant  à  ses  pieds. 

Oui  .  c'est  moi. 
EUGÉNIE,  dans  les  bras  de  sa  tante,  dit  en   frissonii.ini 

sans  regarder  ; 
C  est  lui...  ! 
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LE     C  O  M  r  E. 

L'ambition  m'én;aroit  ,  l'homieur  et  l'amour  me 
ramènent  à  vos  pieds...  nos  beaux  jours  ne  sont 

pas  finis. 
EUGENIE,  les  jeux  fermes  et  levnut  les  bras. 

Qu'on  uielais.se...  quou  me  laisse... 
LE   COMTE  ,  avec  feu. 

Non,  jamais.  Ecoutez-moi.  Cette  nuit,  en  vous 

quittant  ,  le  coeur  plein  d'amour  pour  vous  et  d'ad- 
miration pour  \in  si  noble  enn-mi  (  il  montre  Sir 

Charles  eu  se  levant]  ,  j'ai  couiu  me  jeter  aux  pieds 
de  mon  oncle  ,  et  lui  faire  uu  avi-u  de  tous  me-  at- 

tentats. Le  repentir  m'elevoit  au-dessus  de  la  honte. 
Il  a  vu  mes  remords ,  ma  ilouleur  ;  il  a  lu  l'acte 
faux  qui  atteste  mon  crime  et  votre  vertu.  Mon  dés- 

espoir et  mes  larmes  l'ont  fait  conseaiir  à  mou 
union  avec  vous  ;  il  seroit  venu  lui-iuème  ici  vous 

l'annoncer  :  mai.s,  le  dirai-ji'?  il  a  craint  que  je  ne 
pusse  jamais  obtenir  mon  pardon.  Prononcez  ,  Eu- 

génie, décidez  de  mon  sort. 

EU&ÉIVIE,  d'une  voix  foiljle ,  ieute  et  coupée. 

C'est  vous...!  J'ai  recueilli  le  peu  de  forces  qui 

me  restent,  pour  vous  répondre...  Ne  ni'interrom- 
p(e  point...  Je  rends  grâce  à  la  générosité  de  Milord 
Duc...  Je  vous  crois  même  sincère  en  ce  momeut... 

Mais  l'état  humiliant  dans  lequel  vous  n'avez  pas 
craint  de  me  plonger...  l'opprobre  dont  vous  avez 
couvert  celle  que  vous  deviez  chérir,  ont  rompu 
tous  les  liens... 

^  LECOMTE,  vivement. 

N'achevez  pas.  Je  puis  vous  eu  e  odieux;;  mais 
TOUS  m'appartenez  :  mes  forfaits  nous  ont  telle- 

ment unis  l'un  à  l'autre... 
EUGÉNIE,  tloulonreusement. 

Malheureux...!  qu'osez-vous  rappeler.^ 
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I.  E  COMTE,  avec  feu. 

J'osPiai  lont  jonr  vous  obieuir.  Au  difant  d'au- 

tres droits  ,  je  raijpeilcr^ii  mes  crimes  pour  m'en 
faire  des  titres.  Oui  ,  vois  êtes  à  mf>i.  Mou  amour, 

les  outi.iges  dout  ̂ ous  vous  plai;;;ne7.  .  mon  repen- 
tir, tout  TOUS  euchaine  et  vous  ôte  la  liberté  de  rt  - 

fuser  ma  main;  vous  n'avez  plus  le  choix  de '■votre 
place  ;  elle  est  fixée  au  milieu  de  ma  famille:  iniir- 

rofjez  l'honneur  ;  cor.sultez  vos  parents  ;  ayez  la 
noble  fierté  de  sentir  ce  que  vous  vous  devez. 

I>E  BAROîî,  nu  Comte. 

Ce  qu'elle  se  doit  est  de  rtfuser  l'offre  que  vous 
lui  faites  ;  je  ne  suis  pas  insen.  ii)le  à  votre  procédé  ; 

mais  j'aime  mieux  la  consoler  toute  ma  vie  du  mal- 
heur de  vous  avoir  conuu  ,  que  de  la  livrer  à  celui 

qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui  rend 
toute  mon  estime. 

LE    COMTE,   pcill'trc'. 
Laissez-vous  toucher,  Eugénie  ;  je  ne  survivrois 

pas  à  des  refus  obstinés. 
EUGENIE  veut  se  lever  pour  sortir,   sa  foiljlessc  la  fuit 

retomlier  assise. 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  instances  ; 

le  parti  que  j'ai  pris  est  inébranlable  :  j'ai  le  monde en  horreur. 

LE   COMTE,  regardant  autour  de  lui,  s'adresse  enfin  à 
madame  Murer. 

Madame,  je  n'espère  plus  qu'en  vous. 
MADAME    MURER,  fii'rcmeut. 

Je  consens  qu'elle  vous  pardonne,  si  vous  pouvez 
vous  pardonner  à  vous-même. 

LE   COMTE  ,  d'une  voi\  forte  et  d'un  ton  de  dlgnile. 

Vous  avez  raison  ,  celui  qui  s'est  rendu  si  crimi- 
nel est  à  jamais  indigue  de  partager  son  sort.  Vous 

n'ajouterez  rien  dont  je  ne  sois  pénétré  d'avance... 
(A  Eiigéuic,  avec  jiius  de  chaleur.)  Mais , ci'uelle !  quand 
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le  ciel  et  la  terre  déposent  contçe  mon  indignité  , 
.nicua  miiniiure  ne  se  fait-il  entendre  dans  ton  sein  ? 

et  l'être  infortuné  qui  te  devra  bientôt  le  jour  n'a- 
t-il  pas  des  droits  plus  sacrés  que  ta  résolution? 

C  est  ponr  lui  que  j'eleve  une  voix  coupalde  :  lui 
laviras-tu,  par  une  double  cruauté,  J'état  qui  lui 
est  dû?  et  l'amour  outragé  ne  céJera-t-il  pas  au  cri 
de  la  nature  .''(Eu  s'adressant  à  fous.  )  Barbares!  si  vous 
ne  vous  rendez  pas  à  ces  raisons  ,  vous  êtes  tons , 

s'il  se  peut,  plus  inhumains  ,  plus  féroces  ,  qae  le 
u)onstre  qui  a  pu  outrager  sa  vertu,  et  qui  meurt 
de  douleur  à  vos  pieds. (  Il  tombe  aui  geuoux  du  Baron.) 

^lou  père! 
LE   BARON,  le  relevant,  lui  serre   les  mains,  et  après  uu 

raomeut  de  silence. 

Je  vous  la  donne. 

LE    COMTE  s'écrie. 
Eugénie! 

LE   BARON  ,  à  Eugénie. 

Rendons-nous  ,  ma  fille  ;  celui  qui  se  repent  de 
bonne  foi  est  plus  loin  du  mal  que  celui  qui  ne  le 

connut  jamai.'^.  (Eugénie  regarde  son  père,  laisse  tomber 
sa  m;iiu  daus  celle  du  Comte,  et  va  parler.  Le  Comte  lui 

coupe  la  parole.) 
LE   COSITE  ,  par  exclamation. 

Elle  me  pardonne  ! 
EUGÉNIE,  après  un  soupir. 

Va  !  tn  mérites  de  vaincre ,  ta  grâce  est  d.'ias  mon 

sein  ;  et  le  père  d'un  enfant  si  désiré  ne  peul  jamais 
mètre  odieux.  Ah,  mou  frère!  ah,  ma  tante  I  la  vue 

du  contentement  que  je  f.iis  naître  en  vous  tous  me 

remplit  de  joie  à  mon  tour.  (  Madame  Murer  l'embrasse 
avec  joie.) 

LE    COMTE,  transporté. 

Eugénie  me  pardonne  ;  ah  I  la  mienne  est  extrême  : 
eet  événement  va  nous   rendre  tous  aussi  heureux 
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que  vous  êtes  dignes  de  l'être ,  et  que  j'ai  peu  nienic de  le  devenir. 

SIR   CHARLES,  au  Comte. 

Généreux  ami!  que  d'éloges  nous  vous  devons! L  £     COMTE. 

Je  rougirois  de  moi ,  si  je  n'avols  aspiré  qu'à  les 
obtenir;  le  bonheur  avec  Eugénie,  la  paix  avec 

moi-même  ,  et  l'estiiiie  des  lionuêtes  gens  :  voilà -le 

seul  but  auquel  j'ose  prétendre. 
LE    BARON,   avpc  joie. 

]\fts  enfants  ,  chaccin  de  vous  a  fait  son  devoir 

aujourd'hui  :  vous  en  recevez  la  récompense.  N'ou- 

bliez donc  jamais  qu'il  n'y  a  de  vrais  biens   sur  la 
terre  que  dans  l'exercice  de  la  "\  ertu. 
LE  COM  TE  ,l)aisant  1;\  main  d'Eugénie  avec  enthousiasme. 

O  ma  chère  Eugéuie...!  (Tous  se  rasseiuLlent  autour 

«relie,  et  la  toile  tombe.) 

FIS    d' EU  G  K  NIE. 
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